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= donnant au ad cette * 


tion Gil Blas, que vous avez bien voulu _ 


me permettre de vous dedier, mon but a ete de ; 


Facility le tude d'une langue gue J "at eu Phon- 


5 neur de vous enseigner. Elle ne pouvoit pa- 


votre SOUS es ausPices plus favorables que SOUS - 
wolre nom apr es les retranchemens que 3 ai \faits, = 
dans Poriginal, de ce qui blesse la decence, 44 | 


religion N les Meurs, que tes auteurs de ves 


vi 


jours vous ont 51 bien appris a respecter, par 8 
8 leurs legons K leur exemple. En agreant, | 
MI LEDI, Phommage de ce livre, VOUS mettez le { 
comble aur : bontẽs dont vous M'aves toujours 
honore. Ct eite nouvelle preuve de votre bien- 
N veillance mest d'autant plus flatteuse, gu elle 


me procure Poccasion de vous rendre un le- 


9 moignage public de ma parfarte reconnoiosunce 


& du Vr — reqpect avec lequet, * wit, : 


MILEDI, 


7 aire tres-hanuble* 


& 1h es- obẽlssant Seroiteur, : 


J. N. OSMOND. 5 


PREFACE. 


Th Novel of Gil Blas 3 is 50 well 5 


known that it would be useless to dwell. upon 
the Merits of that celebrated Romance. 


An Experience of above fourteen Vears has 


convinced the Editor, that there is no Book 


80 well calculated for the Acquirement of a 


3 thorough Knowledge of the French Lan- 5 
x guage, which has for many Years been con- 
5 Sidered as one of the principal Parts of a li- 
beral and genteel Education. It is written 1 
an easy and familiar Style; it contains a grea- 
1 ter Number and Variety of Idioms than are o 


. found in a any other Work, and the Characters 


5 it describes are taken from almost every dif- 5 

; ferent Situation i in Life; but with all its Beau- - 

ties, it contains Passages and Expressions 80 5 11 
|  exceptionable, that, notwiths:anding its gene 5 

5 ral Excellence, Many nave hesitated to recom- 

|. mend the Perusal of i it to young Persons, and 5 


5 viii 


= though it has been ede into most Ladies | 


and Gentlemen's Boarding-Schools, yet, Some 


have rejected it, when Books of less Merit have 
been admitted : It has therefore been the In- | 
tention of the Editor carefully to expunge all 
profane, low, and indecent Expressions; he 
has also altered Some Passages and Episodes of 
an immoral Tendency; but, in general, both 
the Sense and Language of the — have 1 


deen —— hg 
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AU LECTEVUS 


VANT | que Fentendee histoire de ma 
N vie Ecoute, ami coy un conte que 
je vais te . . 
foient e de penaſiel 5 

3 Salamanque. Se sentant las & alteres, ils 
s'arrètèrent au bord d'une fontaine, qu ; 
rencontrèrent sur. leur chemin. La, tandis 
qu''ils se delassoient, apres $'etre desalteres, 
ils appergurent par hazard aupres d'eux sur 
une pierre à fleur de terre, quelques mots deja 
un peu effaces * le tems & par les pieds des 
troupeaux, qu'on venoit abreuver 3 a cette fon- 
teaine. Lls jetterent de Pau sur la pierre pour | 
la laver, & ils lurent ces paroles Castillanes : 
A qui estd encerrada el alma del“ Licenciado 
Pedro Garcias. lei cst enſermẽc Fame . 
Licencic Pierre Garcias. 


Deux écoliers © 


Le plus jeune des ccoliers, qui Etoit of * 5 | 


Show, n' cut pas acheve de lire Vinscription, 0 

qu'il dit en riant de toute sa force: "Mien nest! 
us plaisant 1 Tet est enfermee lame - me :-- 

ame enfermee e voudrois $4701” quel ori- 

5 en d pu Heine une SU ridicule epitaphe ? * En 


Tome 1. 3 | — 


WY 
achevant ces paroles, il se leva pour Sen aller. 
Son compagnon plus judicieux dit en lui-mèeme- 
II y a la- dessous quelque mystere. Je veur 
demeurer ici pour Peclaircir. Celui-ci laissa 
donc partir l'autre; & sans perdre de tems, 
se mit a creuser avec son couteau tout autour 
de la pierre. 11 trouva dessous une bourse de 
cuir qu'il ouvrit. Il y avoit dedans cent ducats, 
avec une carte sur laquelle etoient ecrites ces 


paroles en Latin. Sois mon Heritier, toi gui 


as eu assez d' esprit pour demeler le sens de 
Vinscription, et fais un meilleur usage que moi 
de mon argent. L'ecolier ravi de cette decou- 


= verte, remit la pierre comme elle etoit aupara- 1 


vant, & reprit le chemin * * avec 
Pr — AA 4 4 
Qui que tu sois, ami ; lecteur, tu vas ressem- „ 
bler à Pun ou à Pautre de ces deux ccoliers. 
Si tu lis mes aventures, sans prendre garde 


aux instructions morales qu elles renferment, . 


tu ne tireras aucun fruit de cet ouvrage; mais 
si tu les lis avec attention, tu y trouveras, 
suivant le ves and oy Horace, Putile mole avec | 
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CIFRE PREMIER. 
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JLAS be Ae 3 mon pere, apres avoir 
long- tems porte les armes pour le service 


8 * la monarchie Espagnole, se retira dans la 
ville od il avoit pris naissance. Il y Epousa une 
petite bourgeoise, qui n'éteit plus dans Sa 
premiere jeunesse, & je vins au monde dix 
mois apres leur mariage. Ils allèrent ensuite 
demeurer à Ovicdo, od il furent obliges de se 

mettre en condition. Ma mere devint femme = 
de chambre & mon pere écuyer. Comme ils 

__ Wavoient pour tout bien que leurs gages, J aurois 

couru risque d'etre assez mal Eleve, si je n'eusse 

pas eu dans la ville un oncle chanoine. Il se 

nommoit Gil Perez. 11 etoit frere aine de ma 
mere, & mon parrain. Representez vous un 

= * homme haut de trois Pieds & demi, extra- 
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ordinairement gros, avec une tete enfoncee 


entre les deux cpaules, voila mon oncle. Au 


reste, c*etoit un ecclesiastique qui ne songeoit 
qu'a bien vivre, c' est-à-dire, qu'a faire bonne 
chere; & sa prebende, qui n toit pas . 
: lui en fournissoit les moyens. 

I me prit chez lui des mon enfance, & se 


chargea de mon education. Je lui parus si 


Evxeillé, qu'il résolut de cultiver mon esprit. II . 


m'acheta un alphabet, & entreprit de m'appren- 
e lui-meme a lire, ce qui ne lui fut pas moins 
utile qu'a moi; car en me faisant connoitre mes 


tn, il se remit a la lecture, qu'il avoit tou- 


jours fort negligee ; & a force de s y appliquer, 
Il parvint à lire couramment. son breviaire, ce 


qu I n'avoit jamais fait aupararant. Il auroit 


encore bien voulu m'enseigner la langue Latine, 
Celit été autant d' argent d'epargne pour lui; 
mais, helas, le pauvre Gil Perez il n'en avoĩit | 
de sa vie su les premmers. principes; c'etoit F 


peut- etre (car je n'avance pas cela comme un 


fait certain) le cha anoine du chapitre le plus | 


ignorant: aussi j'ai oui dire qu'il n'avoit point 


obtenu son benctice- par son érudition; il le 


ques bonnes religieuses, dont il avoit été le 


discret commissionaire, & qui avoicnt eu le 
_ ercdit de lui faire donner Fordre Lad Pretrie 5 


7 sans examen. 85 


hs 
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i fut done oblige de me mettre sous la ferule 


d'un maitre: Il m'envoya chez le docteur 
Godinez, qui pass0it pour le plus habile pedant 
d'Oviedo, Je profitai si bien des instructions 
qu'on me donna, qu'au bout de cinq a six an- 
nkes j'entendois un peu les auteurs Grecs, & 
assez bien les poctes Latins. * m'appliquai | 
aussi a la logique, qui m apprit A raisonner 
beaucoup. J'aimois tant la dispute, que j arré- 
toĩs les passans, connus ou inconnus, pour leur 
: proposer des argumens. Je m'adressois quel- 
quefois a des figures Hibernoises, qui ne deman-„— 
doient pas micux, & il falloit alors nous voir 
disputer. Quels gestes, quelles grimaces, quel- De 
les contorsions! nos yeux <toient pleins de 
| fureur, & nos bouches écumantes. On nous 
deyoit plutõt prendre your des fous ** pour 

des Philosophes. b 


je m' acquis toute fois 3 dans * ville la 


reputation de savant. Mon oncle en fut ravi, - 
parce qu 'il fit reflexion que je cesserois bientot | 
de lui etre a charge. Ho ca, Gil Blas, me dit-il 
un jour, le tems de ton enfance „ Tu. 
Aàs deja dix-sept ans, & te voila devenu habile 


gargan. II faut songer a te pousser, je suis 


d'avis de t* envoyer à l' universitè de Salamanqi ue; 
avec Fesprit que je te vois, tu ne manqueras : 


pas de trouver un bon poste. Je te donnerai 


5 quelques Gucats. pour faire ton voyage, avec 


* 


ry on. PLAS 


e 


ma mule qui vaut bien dix 2 douze pistoles ; 9 
tu la vendras à Salamanque, & tuen employeras | 
argent à ventretenir * a ce FE tu sois 3. 
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ne pouvoit rien me d proposer quĩ me fut as | 
nde car Je mourois d'envie de voir le pays. 
Cependant j'eus assez de force sur moi pour 
cacher ma joĩe; & nn il fallut partir, ne pa- 
roissant sensible qu'à la douleur de quitter un 
oncle a qui j'avois tant d' obligations, j'attendris 


le bon homme, qui me donna plus d'argent 


qu'il ne m'en auroit donné, s'il edt pu lire au 
fond de mon ame. Avant mon depart, Jallai 


embrasser mon pere & ma mere, qui ne m'e- 


pargnerent pas les remontrances. Ils m *exhor- 1 


tcterent a prier Dieu pour mon oncle, a vivre en 


bonneẽte homme, a ne me point engager dans de 
mauvaises affaires, & sur toute chose à ne pas 
prendre le bien d'autrui. Apres qu'il m'curent 
treès-long- tems harangue, ils me firent présent de 
leur benediction, qui étoit le scul bien que 
j'attendois d'eux. Aussi-tot j je montai sur ma 
. mule, & sortis de la ville. 1 
Me voila donc hors d' Oviedo, sur * n 5 


; de Penatlor, au milieu de la campagne, maitre 
de mes actions, d'une mauvaise mule, & de 


quarante bons ducats, sans compter quelques 5 


reaux que Pavois volés à mon tres honore _ 


oncle. = La nee chose * je tis, fut de | 


cokRICE. ; 7 


| laisser ma mule alter a discrc tes, & 'est-a-dire, 
au petit pas. ſe lui mis la bride sur le cou, 
& tirant mes ducats de ma poche, je commen- 
cai a les compter & recompter dans mon cha- 
” peau. Je n'ctois pas maitre de ma Joie. Je 
n''axois jamais vu tant d' argent. Je ne pouvois 1 
me lasser de le regarder & de le manier. je le 
comptols peut- etre pour la vingtieme fois, quand 
e ma mule levant lat tcte & les orcilles, 
Luarreta au milieu du grand chemin. Je jugeai 
que quelque chose Peffrayoit, j je regardaj ce 


que ce pouvoit etre. Jappergus sur la terre 


un chapeau renverse sur lequel il y avoit un ro- 
saire a gros grains, & en meme tems j entendis 
une voix lamentable qui prononga ces paroles : 0 
 Seigr GE 
pauvre soldat estropiẽ; ; jettez, s'il vous W N 
quelque pièces d' argent dans ce chapeau, vous 
en serez recompense dans l'autre monde. Je 
tournai aussitot les yeux du core que partoit la 


aur passant, ayez pitié, de grace, d'un 


voix. Je vis au pied d'un buisson, à vingt ou 


trente pas de moi, une espece de soldat qui, 
sur deux bitons croisẽs, appuyoit le bout d'une 
escopette, qui me parut plus longue qu "une 
pique, & avec laguelle il me couchoit en joue. 
A cette vue, qui me fit trembler pour le bien 
de Peglise, je m'arrètai .tout court, je serrai 
EY promptement mes ducats, je tirai quelques 
FER, & m ae du Chapeau dispose a 


8 IL BLASC 


rxccevoir la charite des fideles effrayes, je les 
* jettat dedans Pun après l'autre, pour montrer 
au soldat, que j'en usois noblement. II fut 
satisfait de ma générosité, & me donna autant 
de benedictions que je donnai de coups de pied 
dans les flancs de ma mule, pour m'éloigner 
A promptement de lui; mais elle n'en alla pas 
plus vite; la longue habitude qu'elle avoit de 


marcher pas a pas sous mon oncle, * avoit fait 
: perdre Pusage du galop. 


je ne tirai pas de cette avenfure un augure 
trop favorable pour mon voyage. Je me re- 


presentai que je n'étois pas encore a Sala- 


manque, & que je pourrois bien faire une plus 
mauvaise rencontre. Mon oncle me parut 
8 tres-imprudent, de ne m'avoir pas mis entre 

les mains d'un muletier. C'étoit sans doute 


ce qu'il auroit du faire; mais il avoit songe 


qu'en me donnant sa mule, mon voyage me 
couteroit moins; & il avoit plus pense a ccla, 


qu' aux peérils que je pouvois courir en chemin. 
, Ainsi, pour réparer Sa faute, je résolus, 81 
j'avois le bonheur d'arriver a Penneflor, d'y 


„ e 


vendre ma mule, & de prendre la voie du mu- 


letier pour aller à Astorga, d' ou je me ren- 
drois a Salamanque par la meme voiture. 


Quoique je ne fussc. jamais forti d'Orisdo, je 


nö''ignorois pas le nom des villes par ou je devois 
passer je m'en Etols fait instruire ay ant mon ; 


. Separ t. 
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Farrivai heureusement a Pennaflor, je mar- 


 retai a la porte d'une hotellerie d'assez bonne 
apparence. Je n'eus pas mis pied à terre, que 
Phote vint me recevoir fort civilement. II 
deétacha lui-meme ma valise, la chargea sur 
ses epaules, & me conduisit à une chambre, 
| pendant qu'un de ses valets menoit ma mule 
4 Pecurie. Cet h6te, le plus grand babillard 
des Asturies, & aussi prompt a conter sans né- 
_ cessite ses propres affaires que curieux de sa- 
voir celles d'autrui, m'apprit qu'il se nommoiĩt 
Andre Corcuclo ; qu'il avoit servi long-tems 
dans les armees du roi en qualité de sergent, 
& que depuis quinze mois il avoit quitte le 
service pour Epouser une fille de Castropol, qui. 
bien que tant soit peu basance, ne laissoit pas 
de faire valoir le bouchon. Il me dit encore 
une infinite d'autres choses, que je me serois 
fort bien passe d' entendre. Apres cette con- 
fidence, se croyant en droit de tout exiger de 
moi, il me demanda dou je venois, ou j'allois, 
KX qui Jetois. A quoi il me fallut rẽpondre 
article par article, parce qu'il accompagnoit 1 
' une profonde reverence chaque question qu'ib 
me faisoit, en me priant d'un air Sl respectueux 5 
J excuser sa curiosite, que je ne pouvois me 
85 défendre de la satistaire. Cela m' engagea £ 
dans un long entretien avec lui, & me donna 
5 * de . du desscin & des raisons _ | 
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j 'avois de me defaire de ma mule, pour prendre 
la voie du muletier. Ce qu'il approuva fort, 
non succinctement; car il me representa H- 
dessus, tous les accidens facheux qui pouvoient | 

m'arriver sur la route. Il me rapporta meme 
plusieurs histoires sinistres de voyageurs. Je cro- 
vyois qu'il ne finiroit point. Il finit pourtant, en 

_ disant que si je voulois vendre ma mule, il con- 
noissoit un honnete maquignon qui Pachette- 
roit. Je lui temoignai qu'il me fervit plaisir de 
= envoyer chercher; il y alla s sur le — lui- 1 

; meme avec empressement. 


Il revint bientõt accompagne de son kama. f 


ai me presenta, & dont il loua fort la pro- 
bité. Nous entrames tous trois dans la cour, 
cou Von amena ma mule. On la fit passer & 
repasser devant le maquignon, qui se mit a 
Fexaminer depuis les pieds jusqu'à la tete. II 
ne manqua pas d'en dire beaucoup de mal. 
| Favoue qu'on n'en pouvoit dire beaucoup „ 
bien; mais quand g' auroit été la mule du pape, 
il y auroit trouve a redire. Il assuroit donc 
qu'elle avoit tous les de fauts du monde; & 
_ hour me le mieux persuader, il 0 en attestoit 8 
* qui sans doute avoit ses raisons pour en 
convenir. He bien, me dit froidement le 
maquignon, combien prétendez-xous vendre 
ce vilain animal-la? Apres Peloge qu il en 
ay oi fait, * Vattestation du eigneur Corcuẽlo. : 


ola we - fas an Oa- 


25 
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que je croyois homme sincere & bon connois- | 
eur, jaurois donne ma mule pour rien; c'est 
pourquoi je dis au marchand, que je m' en rap- 
portois a 84 bonne- foi; qu'il n'avoit à pri- 
ser la bète en conscience, & que je m'en tien- 


drois a la prise. Alors faisant homme d'hon- 
neur, il me repondit qu” en interessant sa con- 


science, je le prenois par son foible. Ce 


n'ẽtoit pas effectivement par son fort; car au 


ew de faire monter Pestimation a dix ou 


douze pistoles, comme mon oncle, il n'eut 
pas honte de la fixer a trois ducats, que je re- 


. 5 
cus avec autant de Joie PE. Sl SF eusse Sage a 
"ce marcke I. | 


| Apres metre SL i défait 4 Y 


ma mule, Fhote me mena chez un muletier _ 
qui devoit partir le lendemain pour Astorga. 
Ce muletier me dit qu'il partiroit avant le jour, 
KX qu'il auroit soĩn de me venir reveiller. Nous 
convinmes du prix, tant pour le louage d'une 
mule, que pour ma nourriture; & quand tout 
fut regle entre nous, je m'en retournai vers 
T hötellerie avec Corcuelo, qui chemin faisant 
se mit a me raconter Phistoire de ce muletier. 
Il m'apprit tout ce qu'on en disoit dans la 
ville. Enfin il alloit de nouveau m 'ttourdir | 
de son babil importun, si par bonheur un 
homme assez bien fait ne füt venu Pinterrom- 
pre, en Pabordant avec beaucoup de civilite. 
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Te les laissai ensemble, & continuai mon che- 
min, sans s0upconner que J eusse la moindre | 
part à leur entretien. LY 
Je demandai a souper des que je fus dans 
Photellerie. C'étoit un jour maigre. - On; 
m'accommoda des ceufs. Pendant qu'on me 
les appretont, Je liat conversation avec Photesse, 
que je n'avois point encore vue. Lorsque 


_ Pomelette qu on me faisoit, fut en ctat de m' tre 


servie, je m' assis tout seul i une table. Je n'avois | 


Er le premier morceau, que 


P' höte entra, suivi de Phomme qui Vavoit arrete _ 
dans la rue. Ce cavalier portoit | une longue 
_ rapiere, & pouvoit bien avoir trente ans. II 
s'approcha de moi d'un air empressé: Seigneur 7 
cCcolier, me dit-il, je viens d'apprendre que vous 
etes le scigneur Gil Blas de Santillane, Pornement ' 
d'Oviẽdo, & le flamheau de la philosophie. 
Est-il bien possihle que vous soyez ce savantis- 
sime, ce bel- esprit, dont la réputation est si 
grande en ce pays-ci? Vous ne savez pas, con- 
tinua-t-il, en $adressant a Phote & a Photesse, 
vous ne Savez pas ce que vous posscdez. Vous 
avez un trésor dans votre maison. Vous voyez 
dans ce jeune gentillomme la huitieme mer- 
veille du monde. Puis se tournant de mon Cote, 
& me jettant les bras au cou; Excuse mes trans- 
ports, ajouta-t-1l, Je ne SUIS point maitre de la EE. 
= Joie que votre youre me cause. ; 
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* ne pus lui repondre Sur le champ, parce 


5 qu il me tenoit si Serre, que je n'avois Pas 1 
| respiration libre; & ce ne fut qu'après que 


j'eus la tete degagee de Pembrassade, que je 


lui dis: Seigneur cavalier, je ne croyois pas 
mon nom connu a Pennaflor. Comment con- 
nu? reprit-il sur le meme ton. Nous tenons 


registre de tous les grands personnages qui 


sont A vingt lieues a la ronde. Vous passe: 
pour un prodige, & je ne doute pas que 'Es- 
pagne ne se trouve un jour aussi vaine de vous 
avoir produit, que la Grèce d'avoir vu naitre 
ses sages. Ces paroles furent suivies d'une 
nouvelle accolade, qu'il me fallut encore e- 
suyer, au hazard d'avoir le sort d' Anthẽe. Pour 
peu que j eusse eu d'expérience, je n'aurois 
pas été la dupe de ses demonstrations, ni de ses 
hyperboles; j'aurois bien connu a ses flatteries 
outrées, que c' toit un de ces parasites que 
lon trouve dans toutes les villes, & qui, des 
qu'un étranger arrive, s'introduisent aupres 


de lui pour vivre a ses depens; mais ma 


jeunesse & ma vanite m'en firent Juger tout 

autrement. Mon admiratcur me parut un fort 

| honnete homme, & je Vinvitui a Soupcr avec 

moi. Ah! trés-volontiers, Secria-t-il ; je sais 

trop bon gre a mon <toile de m'avoir fait 
krencontrer illustre Gil Blas de Santillane, 

3 5 * ne pas jouir de ma bonne fortune le Plus 8 


ume 4. „ 
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Ana que Je pourrai.” Je nai pas grand 


appetit, poursuivit-il, je vais me mettre a 


table pour vous tenir compagnie seulement, 


: & je mangerai ons morceaux ä 3 


_— 
Plaisance. | 


.- "a parlant ainsi, mon a panegyriste 8 'assit vis- \ 
Av vis de moi. On lui apporta un couvert. 1 
e jetta d' abord sur Pomelette avec tant d'avi- 
Aide, qu'il sembloit n'avoir mange de trois 
Jours. A Fair complaisant dont il s' prenoit, 
je vis bien qu'elle seroit bientöt expedice.— 
'P en ordonnai une seconde, qui fut faite si 
promptement, qu'on nous la servit comme nous 
aa chevions, ou plutot cdmme il achevoit de 
manger la première. Il y procẽdoit pourtant 
d'une vitesse toujours ẽgale, & trouvoit moyen. 
sans perdre un coup de dent, de me donner 
louanges sur louanges, ce qui me rendoit fort 
content de ma petite personne. [1 buvoit aussi 
fort Souvent; tantot c' toit a ma santé, & tantot _ 
à celle de mon pere & de ma mere, dont il ne 
pouvoit assez vanter le, bonheur d'avoir un fils 
tel que moi. En meme tems il versoit du vin 
dans mon verre, & m' excitoit a lui faire raison. 
-- Je me repondois point mal aux santés qu'il me 
\*  Portoit; ce qui, avec ses flatteries, me mit 
insensiblement de si belle humeur, que voyant . 
notre seconde omelette a moitié mange, je . 


5 n a Thöte Sl n avoit 78 de 2 a | 


9 
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nous donner. "hh seigneur Corcuẽlo, qui, selon 
toutes les apparences, ' entendoit avec le para- 
site, me repondit : Tai une truite excellente; 
mais elle coutera cher a ceux qui la — 1 
c'est un morceau trop friand pour vous. — 

Qu' appellez- vous trop friand ? dit alors mon 
fllatteur d' un ton de voix Eleve ;. vous n y penseꝝ 7 
4 pas, mon ami. Apprenez que vous n'avez rien 
de trop bon pour le seigneur Gil Blas de 
9 ——— = merite etre traite | comme un 


” Jo * bien-aise qu il wy relevs les Sides. 5 


0 paroles de I'hote & il ne fit en cela que me 
_ prevenir.. Je m'en sentois offense, & je dis 
| fierement à Corcuelo : | Apportez-nous votre 
| truite, & ne vous embarrassez pas du reste. = 
__  L'hote, qui ne demandoit pas mieux, se mit 
2 Pappreter, & ne tarda guere a nous la servir. 
| *A ta vue de ce nouveau plat, je vis briller une 
grande joie dans les yeux du parasite, qui fit 
pauaroitre une nouvelle complaisance, c'est-à-dire, 
qu'il donna sur le poisson comme il avoit donne 
bur les ufs. Enfin, apres avoir bien bu & bien 
mangé, il voulut finir la comedie. Seigneur 
Sil Blas, me dit-il en se levant de table, je 
suis trop content de la bonne chere que vous 5 
m'avez faite, Pour vous quitter sans vous donner 
aun avis important, dont vous me paroissez 
Woir besoin. en me en garde contre 
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les louanges, defiez-vous des gens que vous ne | 
connoitrez point. Vous en pourrez rencontrer 
d'autres, qui voudront comme moi se divertir 
die votre credulite, & peut-etre pousser les 
choses encore plus loin. N'en soyez point la 
_ dupe, & ne vous croyez point, sur leur parole, 
la huitieme merveille du monde. En achevant N 
5 ces mots, il me rit au nez, & s'en alla. 
Je fus aussi sensible à cette baye, que je ai 
Os £t6 dans la suite aux plus grandes disgraces qui 
me sont arrives. Je ne pouvois me consoler : 
de m'Ctre laisse tromper si grossicrement, ou, 
” pour mieux dire, de sentir mon orguell humilie. 
-. He quoi, disJe, le traitre s est donc jou de 
moi? Il n'a tantot aborde mon hôte que pour 
lui tirer les vers du nez, ou plutot ils Etoient 
di''intelligence tous deux? Ah! pauvre Gil Blas, 
meurs de honte d'avoir donné à ces fripons un 
juste sujet de te tourner en ridicule. Ils vont 
composer de tout ceci une belle histoire, qui 
pourra bien aller jusqu'a Oviedo, & qui t'y fera 
beaucoup d'honneur. Tes parens se repentiront 
sans doute d'avoir tant harangue un sot. Loin _ 
de m'exhorter a ne tromper personne, ils de- 
voient me recommander de ne me pas laisser 
duper. Agite de ces pensces mortifiantes, & 
enflammè de, deépit, je m'enfermai dans ma 
chambre, & me mis au lit; mais je ne pus 
1 5 dormir, & . n'avois you. encore terme re, 8 
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lorsque. ie ndr me vint avertir qu il n atten- | 
doit plus que moi pour partir. Je me levai 
aussi-töt; & pendant que je m' habillois, Cor- 


cuclo arriva avec un memoire de la depense, 


[cans lequel la truite n toit pas oublice ; & non | 
seulement il m'en fallut passer par od il voulut "TRE 
mais j'eus encore le chagrin, en lui livrant mon 
argent, de m'appercevoir que le bourreau 1 
ressouvenoit de mon aventure. Apres avoir 
bien paye un sbuper dont Javois fait $i dẽsagrẽa- 
| blement la digestion, * me _ 2 le 
muletier avec ma valise. 1 
5 seul. n y avoit deux N 
* . de famille de ennaflor, un petit chantre. 
uroit le pays, & un jeune 
bourgeois d' Astorga qui sen retournoit chez lui 
avec une jeune personne qu'il venoit d' ẽpouser 
à Verco. Nous fimes tous connoissance en peu 
de tems, & chacun eut bientòt dit d'où il venoit, 
& ol il alloit. La nouvelle marice, quoique Ss 
jeune, <toit si noirè & si peu piquante, que je 
ne prenois pas grand plaisir à la regarder; ce- 
pendant sa jeunesse, & son embonpoint . 
nerent dans la vue du muletier, qui resotut de 
faire une tentative pour lui parler en particulie. 
II passa la journée a mẽditer ce beau dessein, & 
im en remit P'exécution à la dernière couChee. 
Te fut à Cacabélos. II nous fit descendre 4 | 
. premiere hotellerie « en entrant. Cette maison 


Je ne m'y trouvai] 


SI. 


VVV c 
Etoit plus dans la campagne que dans le bourg. 
K il en connoissoit Phote. Il eut soin de nous 
faire conduire dans une chambre &cartee, od il 
nous laissa souper tranquillement; mais sur la 
in du repas, nous le vimes entrer d'un air 
turieux. On m'a vole, $ecria-t-il : Pavois dans 
un sac de cuir cent pistoles, il faut que je les 
retrouve. je vais chez le juge du bourg, qui 
n'entend pas raillerie la-dessus, & vous alle 
- tous avoir la question, jusqu'a ce que vous 
ayez confessẽ le crime & rendu l' argent. Fn 
disant cela d'un air fort naturel, il sortit, & 
nous demeurames dans une extreme Etonne- | 
„„ En AI 
Il ne nous vint t pas dans renn que ce pou- 
voit Etre une feinte, parce que nous ne nous 
connoissions point les uns les autres. Je soup- 
Fonnaĩi meme le petit chantre d'avoir fait le 
omme il eut peut- tre de moi la meme 
8 P'ailleurs nous étions tous de jeunes 
sots. Nous ne savions pas quelles formalites 
s'observent en pareil cas; nous crimes de 
bonne foi qu'on commenceroit par nous met- 


tre à la gene. Ainsi, cédant a notre frayeur, 5 


nous sortimes de la chambre fort brusquement. 


Les uns gagnent la rue, les autres le jardin, 
chacun cherche son salut dans la fuite; & le 
jeune bourgeois d' Astorga, aussi trouble que 


. nous de Pidce de la question, SC sauva comme 3 | 
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un autre Enee sans s'embarrasser de sa femme. 
Alors le muletier, à ce que. j'appris dans la. 
suite, ravi de voir que son stratagẽme produisoit 
i Feffet qu'il en avoit attendu, voulut aller vanter 
cette ruse ingenieuse a la bourgeoise; mais cetic 
bcauté des Asturies qui se crut deja a. la 
question, poussa de grands cris. Ia patrouille, 
qui en ce moment se trouva pres de I hotellerie, _ 
vy entra. Le commandant apres $'etre informe de 
quoi il s'agissoit rassura VAsturienne, & lui 
promit que le lendemain, si son mari ne paroissoit 
point, deux archers, aux frais & depens du mu- 8 N 
8 letier, Pescorterotent jusqu'a la ville d' Astorga. 


Pour moi, plus Epouvante peut-etre que tous 


5 ten autres, je gagnai la campagne. Je traversai 
je ne sais combien de champs & de bruycres, & = 


sautant tous les fossẽs que je trouvois sur mon 


passage, j'arrivai enfin aupres d'une foret. 
| Fallois m'y jetter, & me cacher dans le.plus 
185 eEpais hallier, lorsque deux hommes a chevyal = 
s'offrirent tout-a-coup au devant de mes Pas, 
Iss crièrent, qui va la? & comme ma surprise ne 
me permit pas de repondre sur le champ, us 
bS'approchèrent de moi, & me mettant chacun 
un pistolet sur la gorge, ils me sommeèrent de 
leur apprendre qui j'etois, d'où je venois, ce 
que je voulois aller faire dans cette foret, & 
sur-tout de ne leur rien deguiser. A cette 
> manière | Einterroger, qui me Fun bien valoir | 
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la question dont le muletier nous avoit fait fete, 
je leur repondis que }j'<tvis un jeune homme 
d' Oviẽdo qui alloit a Salamanque; je leur conta 
meme Pallarme qu'on venoit de nous donner, 
& Javouai que la crainte d'ctre applique a la 
torture m' avoit fait prendre la filfte. Ils firent 
un Eclat de rire à ce discours, qui marquoit ma 
© simplicité, & l'un deux me dit: Rassure-toi, 
mon ami; viens avec nous, & ne crains rien ; 
nous allons te mettre en surete. A ces mots, il 
me fit monter en croupe sur son cheval, * nous 


nous enfongames dans la foret. 


je ne savois ce que je devois penser 45 cette : 
: : rencontre. Je n. en auguroĩs pourtant rien de 
| Sinistre. . Si ces gens-ci, disois- je en moi-mème, 
Etolent des voleurs, ils m'auroient vole & peut- 
Etre assassine. II faut que ce soit de bons gen- 
tilshommes de ce pays- ci, qui, me voyant ef- 
frayc, ont pitie de moi, & m'emmenent chez 
ceux par charité. Je ne fus pas long-tems dans 

Pincertitude. Apres quelques detours, que 

nous fimes dans un grand silence, nous nous _ 

_ trouvimes au pied d'une colline, ou nous de- 

| scendimes de cheval. C'est ici que nous de- 

meurons, me dit un des cavaliers. Pavois. 

: beau regarder de tous cõtẽs, je n- appercevois | 
ni maison, ni cabane, pas la moindre appa- 
1 rence d'habitation. Cependant ces deux hom 

mes leve erent une grande tr rayys de bois couverte : 
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de terre & de brossailles, qui cachoit Ventree 
d'un longue allee en pente & souterraine, ou 
les chevaux se jettèrent d'eux-memes, comme 
des animaux qui y <etoient accoutumes. Les 
cavaliers m'y firent entrer avec eux; puis bais- 8 
sant la trappe avec des cordes qui y étoient 
| attach&es pour cet effet, voila le digne neveu 
de mon oncle Perez po comme un rat 8285 
une — 8 
le connus alors avec quelle sorte de gens 
pP'ctois, & Pon doit bien juger que cette con- 
noissance m'ota ma premiere crainte. Une _ 
 frayeur plus grande & plus juste vint $'emparer 
de mes sens. Je crus que j'allois WVHP 
vie avec mes ducats. Kinsi, me regardant . 
comme une victime qu'on conduit à Pautel, 
je marchois deja plus mort que vif entre mes 
deux conducteurs, qui sentant bien que je 
tremblois, m'exhortoient inutilement a ne rien 
craindre. Quand nous ciimes fait environ deux 
cens pas en tournant & en descendant toujours, 
nous eEntrames dans une ecurie, qu clairoient 
deux grosses lampes de fer pendues a la vote. 
| Hl yy avoit une bonne provision de paille, & 
plusieurs tonneaux remplis d'orge. 5 Vingt che- 
vaux y pouvoient Etre a l'aise; mais il n'y avoit 
alors que les deux qui venoient d'arriver. Un 
vieux negre, qui paroissoit pourtant encore _ 
: assez vigoureux, 8 eee a les rde au 
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11 | 
ratelier. Nous sortimes de Iecurie; & à la trisde 
lueur de quelques autres lampes, qui sembloient 
n' eclairer Ces lieux que pour en montrer Fhar- 
reur, nous parvinmes à une cuisine, ou une 
vieille femme faisoit rotir des viandes sur des 
brasiers, & preparoit le souper. La cuisine 
_ Etoit ornee des ustenciles necessaires, & tout - 
aupres on voyoit une office pourvue de toutes | 
 _ $ortes de provisions La cuisiniere (il faut que 
b en fasse le portrait) Etoit une personne de 
soixante 2 quelques annees. Elle avoit eu dans 
sa jeunesse les cheveux d'un blond très ardent; 
aur le tems ne les avoit pas si bien b his, 
qu''ils n'eussent encore quelques nuances de leur 
premiere couleur. Outre un teint olivitre, elle 
aàavoit un menton pointu & relevẽ avec des levres 
fort enfoncees; un grand nez aquilin lui descen- 
doit sur la bouche, & ses yeux paroissoient d'un 
treès- beau rouge pourpre. * 
Tenez, dame Leonarde, dit un des —__— ©. 
en me presentant a ce bel ange de tenebres, 
voĩci un jeune gargon que nous vous amenons. 
Puis il se tourna de mon cote, & remarquant 
= que J<tois pale & defait : Mon ami, me dit-il, 
re viens de ta frayeur, on ne te veut faire aucun 
mal. Nous avions besoin d'un valet pour 
soulager notre cuisiniere. Nous t'avons ren- 
Lontré, cela est heureux pour toi. Tu tiendras 
ici la place d'un gargon qui s'est laigs& mourit 
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. jours. C'etoit un jeune homme 
d'une complexion tres delicate. Tu me parois 
plus robuste que lui, tu ne mourras pas si-töt. 
7 _ Veritablement tu ne reverras plus le soleil; 
mais, en rccompense, tu feras bonne chere & 
bon feu. Tu passeras tes jours avec Leouarde, 
aqui est une creature fort humaine. Tu auras 
toutes tes petites commodites. Je veux te faire 
voir, ajouta-t-il, que tu_n'es pas ici avec des 
gucux. En meme tems il prit un flambeau, 
X m'ordonna de le suivre. Il me mena dans 
une cave, ou je vis une intinite de bouteilles 
& de pots de terre bien bouches, qui étoient 
pleins, disoit-il, d'un vin excellent. Ensuite 
il me fit traverser plusicurs chambres. Dans 
les unes il y avoit des Pigccs de toile, dans les 
autres des <toffes de laine & de soie. Jap- 
 percus dans une autre de Por & de Pargent, 


& beaucoup de vaisselle à diverses armoiries. 


__ . Apres cela je le suivis dans un grand salon, 
que trois lustres de cuivre eclajrojent, & qui 
servoit de communication a d'autres chambres. 
Il me fit la de nouvelles questions. II me 
demanda comment je me nommois, pourquoi 1 
| Jetois sorti d'Oviéẽdo; & lorsque j'eus satisfait 
Sa curiosite : He bien, Gil Blas, me dit-il, puis- 
aue tu was quitte ta patrie que pour chercher 
quelque bon poste, il faut que tu sois ne coeffe 
pour etre tombe entre nos mains. Je te Vai 
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deja dit, tu vivras ici dans Pabondance, & rou- 
eras sur Por & sur Pargent. Dyailleurs, tu y 


seras en surete. Tel est ce souterrain, que les 
btfficicrs de la sainte Hermandad viendroient 
cent fois dans cette foret sans le decouvrir. 
& de 
mes camarades. Peut- etre me demanderas-tu 
comment nous Pavons pu faire, sans que les 
| habitans des environs 5'en soient apperęus 


IL'entrée men est connue que de moi seu 


mais apprends, mon ami, que ce n'est point 
notre ouvrage, & qu'il est fait depuis long- 
tems. Apres que les Maures se furent rendus 


maitres de Grenade, de PArragon & de pres- | 
que toute Espagne, les cet qui ne vou- | 
lurent point subir le joug des inſideſes, prirent 
la fuite, & vinrent se cacher dans ce pays-ci, ; 
dans la Biscaye, & dans les Asturies, ol le 
vaillant Don Pelage Sctoit retire. Fugitifs & 


— yy ww 


 disperses par pelot⸗ ns, ils vivoĩent dans les mon- 


tagnes ou dans les bois. Les uns demeurotent _ 

; dans des cavernes, & les autres firent plusicurs | 
souterrains, du nombre desquels est celui-ci. 
= Ayan ensuite cu le bonhe ur de chasser d'Fs- 
e leurs ennemis, ils retournerent dans les 


Ts - De epuis cc tems-la leurs retraites ont 


__ servi Casyle aux gens de notre profession. I : 
RE est vrai que la <ainte Her mandad en a decou- | 
vert & deétruit quelques: uncs; mais il en reste 
Encore, & il a pres de quinze ans que j'habite i 


| 
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= rmpunement celle-ci. Je m'appelle le capitaine 8 


| Rolando, Je suis chef de la compagnie, & 
homme que tu as vu avec moi est un de mes 


cavaliers. 
Comme le seigneur Rolando achevoit de = 


parler de cette sorte, il parut dans le sa- | 
| lon six nouveaux visages. C'etoit le heute- 
nant avec cinq hommes de la troupe, qui re- 


venoient charges de butin. IIs apportoient 


deux mannequins remplis de sucre,. de canelle, 
de poivre, de figues, d'amandes & de raisins 
secs. Le lieutenant adressa la parole au capi- 
taine, & lui dit qu'il venoit d'enlever ces man- 
nequins A un Epicier de Benavente, dont il avoit 
aussi pris le mulet. Apres qu'il eut rendu 
compte 88 expedition au bureau, les de- 


pouilles de-Tepicier furent portees dans Pof- 


fice. Alors il ne fut plus question que de se 
réjouir. On dressa dans le salon une grande 
table, & Pon me renvoya dans la cuisine, od 
ha dame Leonarde m'instruisit de ce que j'a- 
vois à faire. Je cédai a la nccessits, puisque 
mon mauvais sort le vouloit ainsi; & devorant 
ma douleur, je me 7 a servir ces Om 
netes gens. 


je debutai par 1 . que je parai 5 


tasses d'argent, & de plusicurs bouteilles de 
terre picines de ce bon vin que le seigneur 
Rolando m'avoit vanté. TM - apportai ensuite 
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deux ragodts, qui ne furent pas pluto servis, 
que tous les cavaliers se mirent a table. IIs 
commencèrent à manger avec beaucoup d'ap- 

petit; & moi, debout derriere eux, je me tins 


pret à leur verser du vin. Je m'en acquittai | 
de si bonne grace, que j eus le bonheur de 


m'attirer des gomplimens. Le capitaine leur 


Conta en peu de mots mon histoire, qui les di- 


vertit fort. Ensuite il leur dit que J'avois du 
mérite; mais Jetois alors revenu des lou- 


anges, & Jen pouvois entendre sans peril. 


Ia. dessus ils me louèrent tous. Us dirent que 

je paroissois ne pour Etre leur Echanson, que 
je valois cent fois mieux que mon predecesseur. 
Et comme depuis sa mort C'etoit la segnora 
Leonarda qui avoit Phonneur de presenter le 
nectar a ces dieux infernaux, ils la privèrent de? 

ce glorieux emploi pour m'en revẽtir. Ainsi, 


nouveau — * nee! a cette vieille 


: Hebe. | 


Un grand plat de röt, servi peu * tems 
8 rds les ragodts, vint achever de rassasier les 
voleurs; qui buvant à proportion qu'ils man- 


5 geoient, furent bientot de belle humeur, & 
frirent un beau bruit. Les voila qui parlent 


tous à la fois. L'un commence une histoire, 
| Pautre rapporte un bon-mot, un autre crie, 
un autre chante, ils ne s entendent point. . 


85 Enfin * fatigue d'une scene, o . 
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mettoit inutilement beaucoup du sien, le prit 
sur un ton si haut, qu'il imposa silence a la 
compagnie. © Messieurs, leur dit-il, d'un ton 
de maitre, Ecoutez ce que j'ai a vous proposer. 
Au lieu de nous étourdir les uns les autres en 
parlant tous ensemble, ne ferions nous pas 
mieux de nous entretenir en personnes raiĩison- 
nables? Il me vient une Emir. Depuis que 8 
nous sommes associés, nous n'avons pas eu 
la curiosite de nous demander quelles sont nos 
familles, & par quel enchainement d' aventures 
nous avons embrasse notre profession. Cela 
me paroit toutefois digne d' tre su. Faisons- 
nous cette confidence pour nous divertir. Le 
lieutenant & les autres, comme s' ils avoient u 
E | quelque chose de beau A raconter, accepterent : TE 
' avec de grandes démonstrations de joie la pro- 
position du capitaine, qui parla le . dans 
es termes. 


Messieurs, vous saurez que je suis s fils 1 uni- 


que d'un riche bourgeois de Madrid. Le 
jour de ma naissance fut celebre dans la fa- 
mille par des rẽjouissances infinies. Mon père, 
qui <toit deja vieux, sentit une joie extreme 
de se voir un heritier, & ma mere entreprit de 
me nourrir elle-meme. Mon aieul maternel 
vivoit encore en ce tems-la. | C'etoit un bon 
Vieillard qui ne se meloit plus de rien que de 
5 dire son rosaire, & de raconter ses | exploits | 
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; guerriers, car il avoit long-tems ports les armes. "1 


je devins insensiblement l'idole de ces trois 


personnes. PJ'etvis sans cesse dans leurs bras. 


De peur que Fetude ne me fatiguit dans mes 
premières années, on me les laissa passer dans 
les amusemens les plus pueriles. Il ne faut 
= pas, disoit mon pere, que les enfans Sappliquent 
serieuscment, que le tems n'ait un peu muri 
leur esprit. En attendant cette maturite, je 


n'apprenois ni à lire ni A &crire ; mais je ne 


. perdois pas pour cela mon tems. Mon pere : 


m 'enseignoit mille sortes de jeux. Je connois- 


sois parfaitement les cartes, je savois jouer 
aux des, & mon grand pere m'apprenoit des 
romances sur les expeditions militaires on il 

s' toit trouve. Il me chantoit tous les jours 

les memes couplets; & lorsqu' apres avoir 
_ repete pendant trois mois dix ou douze vers, 

je venois A les reciter sans faute, mes parens 
admiroient ma mémoire. Ils ne paroissoient 
pas moins contens de mon esprit, quand profitant 


eren 


de la liberté que Javois de tout dire, j' inter- 


rompois leur entretien pour parler A tort & A 
travers. Ah qu'il est joli! Secrioit mon pere 


en me regardant avec des yeux charmes. Ma 


mere m''accabloit aussi-tot de caresses. & mon 
grand-père en pleuroit de joie. Ils me par- 
donnoient tout, ils m'adoroient. Cependant 


55 'entrois deja dans ma douzieme ann&e, que je 
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n'avois point encore eu de maitre. on m' en 
donna un; mais il regut en mEme tems des 
ordres precis de m'enseigner, sans en venir 


aux voies de fait. On lui permit seulement 


de me menacer quelquefois, pour m'inspirer un 


peu de crainte. Cette permission ne fut pas 


fort salutaire; car, ou je me moquois des me- 
naces de mon precepteur, ou bien, les larmes 
aux yeux, jallois m'en plaindre a ma mere ou 
à mon aieul, & je leur faisois accroire qu'il 
m'avoit fort maltraite. II avoit beau venir me 
dementir, il n'en etoit pas pour cela plus 
Ax ancę; il passoit pour un brutal, & l'on me 
5 croyoit toujours plutot que lui. II arriva 
meme un jour que je m egratignai moi-mẽme, 
puis je me mis A crier comme si Pon m'edt 
 Ecorche. Ma mere accourut, & chassa le maitre 


dur le champ, « * al Jen In ne m 'avgit g 


pas touche. 


Je me defis ainsi de tous mes Pace en jus- 5 


qu'à ce qu'il vint sen presenter un tel qu'il me 
je falloit. C'etoit un bachelier d' Alcala. 
l' excellent maitre pour un enfant de famille! 
Il aimoit les femmes, le jeu & le cabaret; je ne 
pouvois Ctre en meilleures mains. II s'attacha 
d'abord 2 gagner mon esprit par la douceur. II 

y reussit, & par-la se fit aimer de mes „ 
: qui m'abandonnèrent a sa conduite. Ils n'eurent 
3 sujet de Sen x repentir. 11 me Perfectionna 
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de bonne heure dans la science du monde. A | 


. 


force de me mener avec lui dans tous les lieux 
qu'il aimoit, il m'en inspira si bien le godt, qu'au 


Latin pres, je devins un gargon universel. Des- 


qu'il vit que je n'avois plus besoin de ses pre- 
ceptes, il alla les offrir ailleurs 


Si dans mon enfance j'avois vecu au logis 


fort librement, ce fut bien autre chose, quand 


de plaisir avec des jeunes gens de mon humeur; 
& comme nos parens ne nous en donnoient 


pf point assez pour continuer une vie si delicieuse, 


chacun deroboit chez lui ce qu'il pouvoit prendre, 
Ks cela ne suffisant point encore, nous commen- 


games A voler la nuit, ce qui n'etoit pas un 


je commengai à devenir maitre de mes actions. 
Ce fut dans ma famille que je fis Fess2i de mon 
impertinence. Je me moquois A tous momens 
de mon pere & de ma mere. Ils ne faisoient 
Jo que rire de mes saillies, & plus elles Etoient _ 
vives, plus ils les trouvoient agreables. Cepen- : 
diuant je depensois beaucoup d' argent en parties 


had. am amd 2 
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petit supplèment. Malheureusement le Corre- + | 


gidor apprit de nos nouvelles. II voulut nous 


faire arretcr ; mais on nous avertit de son mau- 
vais dessciun. Nous efimes recours à la fuite, & & 


nous nous mimes à exploiter sur les grands 
chemins. Depuis ce tems-la, messieurs, j'ai 


vieilli dans la prefession, m2 re les perils qui y | E 5 


= sont ee 1 9 


— 
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Le capitaine cessa de parler en cet endroit 


& le lieutenant prit ainsi la parole. Messieurs, 
une Education toute opposee à celle du sei- 
gneur Rolando, a produit le meme effet. Mon 


pere etoit un boucher de Tolede. 4H pasott avec 5 


justice pour le plus grand brutal de la ville, & 
ma mere n'avoit pas un naturel plus doux. IIs 


me fouettoient dans mon enfance, comme à 


Fenvi Pun de Pautre. Jen recevois t6us les 
jours mille coups. La moindre faute que je 
commettois, Etoit $uivie des plus rudes chitimens. 
| Pavois beau demander grace les larmes aux 
yeux, & protester que je me repentois de ce que 
j'avoĩs fait, on ne me pardonnoit rien, & le plus 
souvent on me frappoit sans raison. Quand 
mon pere me battoit, ma mere, comme s'il ne 
V sͤ en fut pas bien acquitte, se mettoit de la partie, 
au lieu d'interceder pour moi. Ces traitemens 
m'inspirèrent tant d'aversion pour la maison 
paternelle, que je la quittai avant que jeusse at- 
teint ma quatorzieme annee. Je pris le chemin 


d'Arragon, & me rendis a Saragosse en deman- 


dant Paumone. LA je me faufilai avec des 
| gucux, qui menoient une vie assez heureuse. Ils 


m'apprirent A contrefaire Paveugle, A paroltre 


_ estropie, à mettre sur les jambes des ulcères 
postiches, & cetera. Le matin, comme des 
acteurs qui sc preparent à jouer une comedic, 
nous nous disposions A faire nos personnages, 
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cChacun couroit a son poste; & le soir, nous reu- 


nissant tous, nous nous rejouissions pendant la 


nuit aux depens de ccux qui avoient eu pitie. 


de nous pendant le jour. Je m'ennuyai pour- 


tant d'étre avec ces miscrables, & voulant vivre 
avec de plus honnetes gens, je m'associai avec 
des chevaliers d'industrie. Ils m'apprirent à 
faire de bons tours; mais il nous fallut bientot 
sortir de Saragosse, parce que nous nous brouil- 
lames avec un homme de justice qui nous avoit 


toujours proteges. Chacun prit son parti. Pour 


moi, j'entrai dans une troupe d'hommes cou- 
rageux qui faisoient contribuer les voyageurs; 
X je me suis si bien trouve de leur fagon de 
| vine, que je n en ai pas voulu chercher Gau. 


tre depuis ce tems-la. Je sais donc, messieurs, 


' tres bon gre a mes parens de m'avoir si maltrai- 

te; car $'ils mlavoient eleve un peu plus douce- 
ment, je ne serois presentement sans doute qu'un 

malheureux boucher, au lieu que ) 'al Phonneur 


+ d'ctre votre heutenant. 


Messicurs, dit alors un jeune voleur « qui etoit 


assis entre le capitaine & le lieutenant, les his- 


toires que nous venons d'entendre, ne sont pas 


= > COMpuSCes, ni si curieuses que la mienne. 
Je dois le you a une paysanne des environs de 


Sev Ille. Ierois scmaines apreès qu elle m' eut 
mis au monde (elle Etolt encore jeune, propre, 
& bonne r nourricc) on ren un nourrisson. 


F g * 


. 
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 C*etoit un enfant de qualité, un fils unique quz 
 venoit de naltre dans Seville. Ma mere accepta 
volontiers la proposition, & alla chercher Ven- 
fant. On le lui confia, & elle ne Peut pas sitot 
apporté dans son village, que trouvant quel- 
que ressemblance entre nous, cela lui inspira le 


dessein de me faire passer pour l' enfant de qua- 


| lite, dans l'espẽrance qu'un jour je reconnoi- 
trois bien ce bon office. Mon pere, qui n'e- 
toit pas fort scrupuleux, approuva la supercherie. 
De sorte qu'après nous avoir fait changer de 
langes, le fils de Don Rodrigue de Herrera fut 
8 envoye SOUS mon nom A une autre nn, & 
ma mere me nourrit sous le sien. 
| Malgre tout ce qu'on peut dire de Finatinct | 
| & de bs fares du sang, les parens du petit gen- 
tilhomme prirent aisẽ ment le change. Ils feu- 
rent pas le moindre s0upgon du tour qu'on leur 
avoit joue, & jusqu'a Page de sept ans je fus 
toujours dans leurs bras. Leur intention Etant 
de merendre un cavalier parfait; ils me donnè- 
rent toutes sortes de maitres; mais j avois peu 8 
de disposition pour les exercices qu'on m'appre- 
noit, & encore moins de gout pour les sciences 
qu'on vouloit m'enseigner. J'aimois beaucoup 
mieux jouer avec les valets, que j'allois chercher 
a tous momens dans les cuisines ou dans les 


ecuries. Le jeu ne fut pas toutetois long-tems 


ma passion dominante. Je n'ayois pas dix-sept 
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ans que je m' enivroĩs tous les jours. f'agacois 


aussi toutes les femmes du logis. Je m'attachai 


principalement Aa une servante de cuisine, 
qui me parut meériter mes premiers SOINS.— : 
Mais Don Rodrigue $'en étant appergu, m'en 


5 reprit aigrement, me reprocha la bassesse de 


de mes ien, & mit ma PNncense a a 9 
5 pon: 5 5 
"= wal procede me ante, * sohn de m en 4 
venger. Je volai les pierreries de la femme de 
Don Rodrigue ; & courant chercher ma belle 
| Helene, qui $'ctoit retiree chez une blanchis- 
seuse de ses amies, Je Penlevai en plein midi, 


afin que personne n'en ignorat. Je passai plus 5 
avant. Je la menai dans son pays, ou je 'e-- 


pousai solemnellement, tant pour faire plus de 
> depit aux Herrera, que pour laisser aux enfans 
dee famille un si bel eremple a suivre. Trois 
mois apres ce mariage, j appris que Don Rodri- 
gue étoit mort. je ne fus pas insensible à 
cette nouvelle. Je me rendis promptement i | 
Seville, pour demander son bien; mais j'y | 


8 trouvai du changement. Ma mere n'etoit plus, 


& en mourant elle avoit eu Vindiscretion 
dl'avouer tout en presence du cure de son village 

& d'autres bons temoins. Le fils de Don 

| Rodrigue tenoit deja ma place, ou plutot la 
sSienne, & il venoit d'etre reconnu avec d'autant | 
plus de joie, qu'on <tvit moins satisfait de moi. 
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De manière que n ayant rien à espẽrer 45 6 
cChòté-la, je me joignis a des chevaliers de fortune, 


avec qui je commencal mes caravanes. 


Le jeune voleur ayant acheve son histoire, 
un autre dit qu'il ẽtoĩt fils d'un marchand de 
5 Burgos ; ; que dans sa jeunesse, pousse d'une 
devotion indiscrette, il avoit pris Phabit & fait 
profession dans un ordre fort austère, & que 
quelques annces apres il avoit apostasie. Entin 
les huit voleurs parlerent tour a tour, & lorsque 
je les eus tous entendus, je ne fus pas surpris 
de les voir ensemble. Ils changerent ensuite de 
discours. Il mirent sur le tapis divers projets 1 
pour la campagne prochaine ; & apres avoir 
forme une resolution, ils se leverent de table 
pour s'aller coucher. Ils allumerent des bou- 
_ gies, & se retirerent dans leurs chambres. Je 
suivis le capitaine Rolando dans la sienne, ol 
pendant que je Paidois a se déshabiller: He 
dien, Gil Blas, me dit-il, tu vois de quelle 
manière nous vivons. Nous sommes toujours 
8 dans la joie. La haine ni Venvie ne se glissent | 
point parmi nous. Nous n'avons jamais le 
moindre demele ensemble. Nous sommes plus 
5 unis que des moines. Tu vas, mon enfant, 7 
poursuivit-il, mener ici une vie bien agreable ; 
car je ne te crois pas assez sot pour te faire une 
peine d' etre avec des voleurs. He! voit-on 
d autres s gens dans le monde Non, mon ami. 


7 
©. 
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tous les hommes aiment a s'approprier le bien 
d'autrui. C'est un sentiment general. La 
manieère seule en est differente. Les conque- 
rans, par exemple, s'emparent des etats e 
leurs voisins. Les personnes de qualité em- 
pruntent & ne rendent point. Les banquiers, 
treésoriers, agens de change, commis, & tous 
les marchands tant gros que petits, ne sont pass 
fort scrupuleux. Pour les gens de justice, je 
n'en parlerai point, on n'ignore pas ce qu'ils 
savent faire. Il faut pourtant avouer qu' ils sont 
plus humains que nous; car Souvent nous tons 
la vie aux innocens, & cux 3 o sau- 
vent meme aux coup able. = © 
 _ Apres que le capitaine des roleurs eut fot | 
Ainsi Papologie de sa profession, il se mit au 
lit; & moi, je retournai dans le salon, on je ; 
desservis & remis tout en ordre. ]'allai ensuite 
à la cuisine, o Domingo (c'étoit le nom du 
vieux negre) & la dame Leonarde soupoient en 
m'attendant. Quoique je n'eusse point d' ap- 
petit, je ne laissai pas de m'asscoir aupres d'cux. 
Je ne pouvois manger ; et comme je paroissois 
aussi triste que Javois sujet de Pere, ces deux 
figures quivalentes entreprirent de me consoler. 
Pourquoi vous afffigez vous, mon fils, me dit 
la vieille ? vous deve plutôt vous rejouir de 
vous voir ici. Vous etes. jeune; & vous 
b parc ois facile. Vous vous seriez : bientot 


— dans le monde; au lieu que votre inno- ! 
cence se trouve ici dans un port assuré. La 
dame Leonarde a raison, dit gravement a Son 
tour le vieux negre, & l'on peut ajouter a cela 
qu'il n'y a que des peines dans le monde. 
Felicitez vous, mon ami, d'etre tout d'un coup _ 
declivré des perits, des embarras & des afflictions | 
: de A . 


en tranquitement ce discours, parce- 


qu'il ne melt serri de rien de m'en fächer. 
Entin Domingo, aprcs avoir bien bu & bien 
mangé, se retira dans son écurie. Leonarde 
prit auss1-tot une lampe, & me conduisit dans ok 
1 caveau qui servoit de cimetière aux voleurs 
aqui mouroient de leur mort naturelle, & od je 
vis un grabat qui avoit plus Pair d'un tombeau 
que d'un lit. Voila votre chambre, me dit-elle. 


Le gargon dont vous avez le bonheur d' occuper 


la place, y a couc he tant qu il a vecu parmi 
nous, & il y repose encore apres sa mort. 5 
s'est laĩssé mourir a la fleur de son age. Ne 5 
$9yez pas assez simple pour SULVFC son exemple. = 
En achevant ces p2 roles, elle me donna la 
lampe, & retourna dans sa cuisine. je posai 
la lampe a terre & me jeitai sur le grabat, moins 
pour prendre du repos, que pour me livrer tout 
entier à mes refiexions. Heias ! dis-je, | e5t-1) - . 
8 destinẽe aussi affreuse que la mienne! 0 


eut que Je renonce a la vue dus Sule il: K & comme 5 
Tome J. 5 EZ 5 
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si ce n'&toit pas assez etre enterre tout vif 3 f 


dix-huit ans, il faut encore que je sois rẽduit à # 
5 servir des voleurs, à passer le jour avec des 4 
brigands & la nuit avec des morts! Ces pensees, 


qui me sembloient très-mortifiantes, & qui 5 


 Fetoient en effet, me faisoient pleurer amere- _ 


ment. Je me repentis d'avoir craint la justice 
de Cacabelos. J'aurois voulu etre a la question. 
Mais considerant que je me consumois en 


plbaintes vaines, je me mis a rever aux moyens 1 


de me sauver. He quoi, dis-je, est-il donc im- 


possible de me tirer d'ic1 ? les voleurs dorment. | 


La cuisiniere & le negre en feront bientot au- : 


tant. Pendant qu' ils seront tous endormis, ne 
- puis: je avec cette lampe trouver l'alléèe par 0 


7 Je suis descendu dans cet enter ? II est vrai que | 


a je ne me crois point assez fort pour lever la 


trappe qui est a Pentree. Cependant voyons: 


fle ne veux rien avoir a me reren. Mon 
TD,  desespoir me pretera des forces, & } bh en viendrai By 


=; An à bout. N 
lie formai donc ce grand dessein. = ou 4 
leyai, quand Je jugeai que Leonarde & Do- -. 


mingo reposoient. Je. pris la lampe & sortis 
du caveau, en me recommandant a tous les 


. Saints du paradis. Ce ne fut pas sans peine 


que je demelai les detours de ce nouveau laby- _ 
rinthe. Parrivai pourtant a la porte de Pecurie, 


X Pappergus enfin Pallce que je cherchois, Je | 
NAY 
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marche, je m'avance vers la trappe avec autant 
de legerete, que de joie ; mais helas | au milieu 
de Fallée, je rencontrai une grille de fer bien. 
 fermee, & dont les barreaux Etoient si pres Pun 
de l'autre, qu'on y pouvoit a peine passer la 
main. Je me trouvai bien sot à la vue de ce 


nouvel obstacle, dont je ne m'étois point 
appercu en entrant, parce que la grille ctoit 


alors ouverte. Je ne laissai pas pourtant de 
_ titer les harreaux. J'examinai la serrure. Je 
| tichois meme de la forcer, lorsque tout-a-coup _ 

je me sentis appliquer entre les deux epaules 

_ cinq ou six bons coups de biton. Je poussat 
un cri SI percant, que le souterrain en retentit ; = ; 

& regardant aussi-tot derriere moi, je vis le 
vicux negre en chemise, qui d'une main tenoit 
une lanterne sourde, & de l'autre Vinstrument 
de mon sapplice. Ah, ah, dit-il, petit dröle, 
vous voulez vous sauyer! Oh! ne pensez pas 
que vous puissiez me surprendre. Je vous ai 
bien entendu. Vous avez cru la grille ouverte, 
n'cst-ce pas? Apprenez, mon ami, que vous 0 
la trouverez désormais toujours fermee.— 
Quand nous retenons ici quelqu'un malgre lui, 

i faut qu'il soit plus fin que vous Sil nous 
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Cependant au cri que j 'avois fait, dou © ou 


trois voleurs se reveillerent en sursaut;f x ne 
eachant si c'étoit la sainte Hermandad ** — EY 
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venoit fondre sur eux, ils se leverent & appe- 
erent leurs camarades. Dans un instant ils sont 


tous sur pied. Ils prennent leurs epees & leurs 


carabines & s'avancent presque nuds jusqu'à 


Pendroit ou j'Etois avec Domingo. Mais sitot 


qu'ils surent la cause du bruit qu'ils avoient 
entendu, leur inquiẽtude se convertit en Eclats 
de rire. Comment donc, Gil Blas, me dit le 
voleur apostat, il n'y a pas six heures que tu es 


avec nous, & tu veux déjà t'en aller? Il faut que | 


tu aies bien de Paversion pour la retraite. He! 
que ferois-tu donc si tu Etois chartreux ? Va te 5 
coucher, tu en seras quitte cette fois-ci pour les 
coups que Domingo t'a donnes; mais s'il VParrive 1 5 
jamais de faire un nouvel effort pour te sauver, 
nous t'ẽcorcherons tout vif. A ces mots, il se 
retira. Les autres voleurs s' en retournèrent 
aussi dans leurs chambres. Le vieux negre, 
fort satisfait de son expedition, rentra dans 


Son ccurie; & je regagnai mon cimetiere, 


dl je passai le reste 4 la nuit a soupirer & a 
; pleurer. | = . 
5 pensai succomber les premiers jours au 
"4 grin qui me dévoroit. Je ne faisois que 
trainer une vie mourante; mais enfin mon bon 
genie m'inspira la pensCe | de dissimuler. 
Paffectai de paroitre moins triste. Je com- 
menqai a rire & a chanter, quoique je wen 
eusse aucune envie. ; En un mot, Je me con- _ L 


Fh, ar 


traignis $i bien que Leonarde & Domingo y 
furent trompes. Ils crurent que Poiseau s' ac- 
coutumoit a la cage. Les voleurs s'imaginè- 
rent la meme chose. Je prenois un air gai 


een leur versant a boire, & je me melois a leur 


_ entretien, quand je trouvois occasion d'y pla- 
cer quelque plaisanterie. Ma liberté, loin 
de leur deplaire, les divertissoit. Gil Blas, 
me dit le capitaine, un soir que je faisois le 
plaisant, tu as bien fait, mon ami, de bannir 
la mélancolie. Je suis charme de ton humeur 


& de ton esprit. On ne connoit pas d'abord 


les gens. Jen ne te croyois uy $1 spirituel, nt m. 
 engons. = - 4 
: Les autres me donnerent aussi i mille louah- Er 
= yes. Ils me parurent si contens de moi, que 


; profitant d'une si bonne disposition: Mes- 


 Sieurs, leur dis-je, permettez que je vous dé- 
couvre mes sentimens. Depuis que je demeure 
ici, je me sens tout autre que je n'Etois aupara- 
vant. Vous nvavez defait des préjuges de mon 
education. J'ai pris insensiblement votre esprit. 
Pat du godt pour votre profession. Je meurs 
d'envie d'avoir Phonneur d'etre un de vos con- 
_ freres, & de partager avec vous les perits de vos 
expeditions. Toute la compagnic applaudit a 
ce discours. On loua ma bonne volonte. Puis 
: il fut rẽsolu tout d'une voix, qu'on me laisseroſẽt 
eervir encore nee an tems pour Eprourer ma 
„ 
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| vocation; gu ensuite on me feroit faire mes ca- 


ravanes; apres quoi on m'accorderoit la place 
honorable que je demandois. 


II fallut donc continuer de me contraimdre, 3 
& d'exercer mon emploi d'echanson. ſ'en fus 
trss-mortifié; car je n'aspirois a devenir vo- 
leur, que pour avoir la liberté de sortir com- 
mes les autres; & j espërois qu'en faisant des 
courses avec eux, je leur échapperois quelque 
jour. Cette seule espërance soutenoit ma vie. 
L'attente nẽanmoins me paroissvit longue, & 


* 4 
Fe n „ _— 


je ne laissai pas d essayer plus d'une fois de 


nende la vigilance de Domingo; mais il 
5 n' y eut pas moyen. II etoit trop sur. ses gar- 4 
des. Paurois dctie cent Orphécs de charmer 
ce Cerbere. Il est vrai aussi que, de peur de 
me rendre suspect, je ne faisois pas tout ce 


que j'aurois pu faire pour le tromper. I 


m' observoit, & j 'ctois oblige d'agir avec beau- 
Mm 2 de circonspection, pour ne me pas tra- 

f Je m'en remettois done au tems que les 
ur m' avoient prescrit, pour me recevoir 
dans leur troupe & * Pattendois avec autant 
d' impatience, que $l eusse du entrer dans une - 


. compagnie de traitans. 


Enfin six mois apres, ce tems hs 4 
Yo seigneur Rolando dit a ses cavaliers: Messieurs, 


il faut tenir la parole que nous avons donnee 3 


Gil Blas. 7 1 nai * mauvaise opinion. de ce 


o 
. 
* 
1 
* 
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| gargon-la; je crois que nous en ferons quelque 
chose. * Je suis davis que nous le menions 
demain avec nous cueillir des lauriers fur les 
grands chemins. Prenons foin nous-memes de 
le dresser à la gloire. Les volceurs furent tous du 
sentiment de leur capitaine ; & pour me faire 
voir qu'ils me regardoient deja comme un de 
leurs compagnons, des ce moment ils me dis- 
o _ penscrent de les servir. Ils retablirent la dame 
_ Leonarde dans Pemploi qu'on lui avoit ote, pour 


m'en charger. Ils me firent quitter mon ha- 


| billement, qut consistoit en une simple souta- 
nelle fort USCE, & ils me parèrent de toute ja 
8 depouille d'un gentilhomme nouvellement vole. 


Apres cela, je me disposal a fairer ma x premiere ” 
- 8 


Ce fut sur la fin d'une nuit on mois de 


Septembre, que je sortis du souterrain avec 
les voleurs. J'étois arme comme eux d'une 
carabine, de deux pistolets, d'une ẽpëe & d'une 
balonnette, & je montois un assez bon cheval, 
qu'on avoit pris au meme gentilhomme dont je 
portois les habits. II y avoit si long- tems 
que je vivois dans les ténébres, que le jour 


naissunt ne manqua pas de m'cblouir; mais 


peu à peu mes yeux S'accoutume. ent a le 
souffrir. | | 


Nous pass:. mes aupres ie Ponferrada, & 


5 nous s allames nous mettre en embuscade dans 


44 n. BLAS 


un petit bois, qui bordoit le grand chemin de 


| Leon. Li, nous attendions que la fortune 


nous offrit quelque bon coup a faire, quand 
nous appergumes un religieux de l'ordre de 

saint Dominique, monte, contre Pordinaire 
de ces bons Peres, Sur une mauvaise mule. 


Messieurs, s'<cria le capitaine en riant, voici 


le chef-d'ceuvre de Gil Blas. — faut qu'il 


nile detrousser ce moine. Voyons com- 


nent il s'y prendra. Tous len voleurs juge- 


rent qu'effectivement cette commission me con- 


vpvenodit, & ils m'echortèrent a m'en bien ac- 


quitter. Messieurs, leur dis. je, vous serez 
contens. Je vais mettre ce pere nud comme 


la main, & vous amener ici sa mule. Non, 


- non, dit Rolando, elle n'en vaut pas la peine. 
£ Apporte-nous seulement la bourse de sa réëvé- 
' rence: c'est tout ce que nous exigeons de toi. 
La-dessus je sortis du bois, & poussai vers le 
religicux, en priant le ciel de me pardonner 
raction que j'allois faire. J'aurois bien voulu 
m 'echapper des ce moment-li : J " mains Ia. plu- 
part des volcurs Etoient encore mieux montẽs 


que moi. S'ils m' eussent vu fuir, ils se seroient 


mis à mes trousscs, & m'auroient bientôt 
rattrapé; ou peut-etre auroient-ils fait sur 


moi une decharge de leurs carabines, dont je 


me serois fort mal trouve. Je n'osai donc ha- 
zarder unc demarche si delicate. Je joignis le 
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pere, & lui demandai' la bourse en lui prẽ- 
sSentant le bout d'un pistolet. II $'arreta tout 
court pour me considerer, & sans paroitre fort 
_ effraye: Mon enfant, me dit-il, vous-ctes bien 
jeune. Vous faites de bonne heure un vilain 
meèétier. Mon, peére, lui repondis-je, tout vi- 


lain qu'il est, je voudrois l' avoir commence 


plutoöt. Ah! mon fils, r6pliqua le bon re- 
ligieux, qui navoit garde de comprendre le 
vrai sens de mes paroles, que dites vous? quel 
aveuglement! souffrez * je vous reprẽsente 
PFetat malheureux. . . . Oh! mon pere, in- 
terrompis- je, avec precipitation, treve de mo- 
rale, s'il vous plait, Je ne viens pas sur les 
grands chemins pour entendre des sermons. 8 
je veux de Pargent. De Pargent, me dit-il 
dl'un air étonné? vous jugez bien mal de la 
charitè des Espagnols, si vous croyez que les 
| personnes de mon caractere ayent besoin d'ar- 
gent pour voyager en Espagne. Detrompez 
. vous, On nous regoit agrèablement par tout. 
On nous loge. On nous nourrit, & l'on ne 


nous demande que des Pricres. | Enfin, nous 


ne portons point d'argent sur la route. Nous 
nous abandonnons à la Providence. He non, 
non, lui repartis. je, vous ne vous y abandon- 
nez Pas. Vous avez toujours de bonnes pis- 
5 toles, pour etre plus Sars de la Providence. 
0 Mais | mon Pere, ajoutai qe finiss0ns. | Mes | 
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1 camarades qui sont dans ce bois $'impatientent. 


Jettez tout a Pheure votre | bourse a terre, ou 1 


Soon Je vous tae... : 
A ces mots, que je prononcai Ton air me- 


| nagant, le religieux sembla craindre pour 2 
vie. Attendez, me dit-il, je vais donc vous 


satisfaire, Ln i le faut absolument. k 


Vvois bien qu' avec vous autres les figures de 
_ rThetorique sont inutiles. En disant cela, ii 


tira de dessous sa robe une grosse bourse de 
peau de chamois, qu'il laissa tomber a terre. 
Alors je lui dis qu'il pouvoit continuer son 


BY. chemin, ce qu'il ne me donna pas la peine de 
kroepeter. Il pressa les flancs de sa mule, qui . 
FE dementant Fopinion que J'avois delle, car je * 
ne la croyois pas meilleure que celle de mon 
” oncle, prit tout-a-coup un assez bon train. 
Iandis qu'il s'éloignoit, je mis pied a terre. 
Je ramassai la bourse qui me parut pesante. 


Je remontai sur ma bete, & regagnai promp- 


tement le bois, on les voleurs m'attendoient 


ö 


. impatience, pour me feliciter de ma vic- 


|  toire. A peine me donnerent-ils le tems de 
descendre de cheval, tant ils s'empressoient 


de m 'embrasser. Courage, Gil Blas, me dit 


| Rolando; tu viens de faire des mervcilles. 

J ai eu les yeux sur toi pendant ton expedition, 

| Jai observé ta contenance. Je te predis que. 
5 tu deviendras un excellent voleur de * 1 


* 
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chemin. Le lieutenant & les autres applaudi- 

rent i la prediction, & m'assurerent que je ne 

pouvois manquer de Paccomplir quelque jour. 
je les remerciai de la haute idee qu'ils avoient 
de mot, & leur promis de are tous mes efforts 
pour la soutenir. 


Apres qu'ils m eurent autant plus ek. que 


je meritois moins de Fetre, il leur prit envie 
di'examiner le butin dont je revenois charge. 
Vovons, dirent-ils, voyons ce qu'il y a dans la 
bourse du religieux. Elle doit etre bien garnie ” 
*  continua Pun d'entr'eux, car ces bons peres ne 
voyagent pas en pélerins. Le capitaine delia 
na bourse, l'ouvrit, & en tira deux on trois 
5 poignees de petites medailles de cuivre, entre- = 
melces d' Agnus Dei avec quelques scapulaires. 
A la vue d'un larcin si nouveau, tous les vs. 
claterent en ris immoderes. Messieurs, s'ccria | 
le lieutenant, nous avons dien de Pobligation à 8 
Sil Blas. II vient, pour son coup d'essai, de 
faire un vol fort salutaire à la compagnie. 
Cette plaisanterie en attira d'autres. 3 
Caeéléerats. & particulierement celui qui t 
apostasie, commencerent a $'egayer sur la 
matieère. II leur  Echappa mille traits, qui 
marquoient bien le dereglement le leurs mœurs. 
Moi seul, je ne riois point. [Il est vrai que les 
railleurs m'en 6toient Penvie, en se rejouissant 
ainsi à mes depens. Chacun me langa son 


43 SIL BLAS 


trait, & le capitaine me dit: Gil Blas, je te 
cConseille en ami de ne te plus jouer aux moines, | 
Te sont des * trop ſins _ ruses 
pour 1 | 
Nous 3 dans le bois la plus Pra 
pariie de la journée, sans appercevoir aucun 
voyageur qui pit payer pour le religicux. Enfin 
nous en sortimes pour retourner au Souterrain, | 
bornant nos exploits a ce risible evenement, qui 
faisoit encore le sujet de notre entretien, lorsque 
nous deEcouvrimes de loin un carrosse a quatre 
mules. Il venoit à nous au grand trot, & il 
__ Etoit accompagne de trois hommes a cheval qui 
nous parurent bien armés. Rolando fit faire 
halte a la troupe pour: tenir conseil la-dessus, | 
Ks le rẽsultat fut qu'on attaqueroit. Aussi-tot 
il nous rangea de la maniere qu'il 
nous marchames en bataille au 
. carrosse. M algrẽe les applaudissemens que 
l Pavols regus dans le bois, je me sentis saisi 
d'un grand tremblement & hientot il sortit de 
tout mon corps une sucur froide, qui ne me 
9 presageoit rien de bon. Pour $urcroit de bon— 
 heur, j'étois au front de la bataille entre le 
i capitaine & le lieutenant, qui nVavoient place A 
la pour m'accoutumer au feu tout d'un coup. . 
Rolando remarquant Jusqu' a quel point nature 
paäatissoit chez moi, nie regarda de travers & 
me dit. dun air r brusque: Ecoute, Gil Blas, 


J 


— 


„ 


oulut, & 
devant du 


* 
5 
* 
| 
4 
. 


| CORRIGE. w 


songe a faire ton devoir. Je t'avertis que si 
tu recules, je te casserai la tete d'un coup de 
pistolet. J'etois trop persuadé qu'il le feroĩt 
comme il le disoit, pour negliger Pavertigse- 
ment. C'est pourquoi je ne pensai plus qu à . 
recommander mon ame a Dieu, puisque je 
n'avois pas moins à craindre d'un cõtẽ * 
de l'autre. 3 


pendant ce 3 le carrosse NO hes * 


5 80 approchoient. Ils connurent quelle sorte de 
gens nous Etions, & devinant notre dessein El 
notre contenance, ils Sarreterent a la portée 
d'une escopette. Ils avoient, aussi-bien que 
nous des carabines & des pistolets. Tandis 
— * ils se Preparoient a nous faire face, il sortit 
du carrosse un homme bien fait & richement . 
vetu. Il monta sur un cheval de main, dont un : 
des cavaliers tenoit la bride, & il se mit à la 
tete des autres. II n avoit pour armes que 
son Epee & deux pistolets. Encore qu'ils ne 
fussent que quatre contre neuf, car le cocher 
demeura sur son SiC Ze, ils Savancerent vers 
nous avec une audace qui redoubla mon effroi. 
Jie ne laissai pas pourtant. bien que tremblant . 
de tous mes membres, de zo tenir pret a tirer 
mon coup; mais pour dire les choses comme 
elles sont, je fermai les yeux & tournai a 
= dete en eee ma carabine, & de h 
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manière e que je tirai, je ne dois point avoir ce 
coup-la sur la conscience. 5 
Je ne fer point un detail de Faction. 
Quoique présent, je ne voyois rien, & ma peur, 
en me troublant imagination, me cachoit 
Phorreur du spectacle meme qui m'effrayoit. 
Tout ce que je sais, c'est qu'apres un grand 
- bruit de mousquetades, j*entendis mes com- 


pagnons crier à pleine tete : Victoire, victoire. 


A cette acclamation, la terreur qui $'ctoit 
| emparee de mes sens, se dissipa, & JPappergus 
sur le champ de bataille les quatre cavaliers 


CEtendus sans vie. De notre cote, nous n'eumes 


qu'un homme de tus. Ce fut Vapostat, qu. 


n'eut en cette occasion que ce qu'il meritoit 


pour son apostasie, & pour ses mauvaises 


plwaiĩsanteries sur les scapulaires. Le lieutenant 


fut bless, mais fort - le _ n "ayant 5 
8 fait qu'effleurer la peau. e 
Le seigneur Rolando courut d'abord a kh 
| portiere du carrosse. Il y avoit dedans une 
dame de vingt-quatre 2 vingt-cinq ans, qui 
lui parut tres-belle, malgre le triste etat ou 


il la voyoit. Elle Setoit Evanouie pendant 3 : 


combat, & son Evanouissement duroit encore. 


Tandis qu'il s' occupoit à la considerer, nous 


songeäàmes. nous autres au butin. Nous 6om- 


-mengames par nous assurer des chevaux des 
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eavaliers tuẽs; car ces animaux Epouvantes du 
bruit des coups $'etoient un peu Ecartes, apres 
avoir perdu leurs guides. Pour les mules, elles 
n'avoient pas branle, quoique durant Paction, 
le cocher eut quitte son Siege pour SC sauver. 
Nous mimes pied à terre pour les deteler, & 
nous les chargeames de plusieurs malles que 
nous trouvames attachees devant & derriere le 
carrosse. Cela fait, on prit par ordre du capi- 
taine la dame qui n'avoit point encore rappelle 
ses esprits, & on la mit à cheval entre les mains 
d'un voleur des plus rabustes & des mieux 
montés. Puis . laissant sur le grand chemin le 
carrosse & les morts, nous emmenames avec 
nous la dame, les mules & les chevaux. 


II y avoit deja plus d'une heure qu il <toit- 


nuit, quand nous arrivames au souterrain. 
Nous menimes d'abord les betes a ecurie, ot ; 
nous fumes obliges nous memes de les attacher 
au ratelier & d'en avoir soin, parce que le vieux 
negre <toit au lit depuis trois jours. Outre que 
la goutte Pavoit pris violemment, un rhuma- 
tisme le tenoit entrepris de tous ses membres. 
II ne lui restoit rien de libre que la langue, 
qu'il employoit à temoigner son impatience par 
d'horribles blasphemes. Nous laissames ce 
miserable & nous allames A la cuisine, ou nous 
donnàmes toute notre attention A la dame, qui 
paroissoit environnee des ombres de la mort | 
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= Nous nepargnimes rien pour la tirer de son ö 


5 evanouissement & nous eumes le bonheur d'en 
venir a bout. Mais quand elle eut repris Pusage 
de ses sens & qu'elle se vit entre les bras de 


plusieurs hommes qui lui etotent inconnus, elle . 


sentit son malheur. Elle en fremit. Tout ce | 
que la douleur & le desespair ensemble peuvent 


avoir de plus affreux, parut peint dans ses yeux, % 
K elle retomba en defaillance. Alors le capi- 
taine jugeant plus à propos de Pabandonner à 


| elle-mEme, que de la tourmenter par de nou- 
veaux Secours, la fit porter sur le lit de Lẽonarde, 


ou on la laissa toute seule au | hazard de ce —— — 
5 en pouvoit arriver. N 


Nous passames . le 1 o un des F 
. voleurs qui avoit été chirurgien, visita la bles. 


sure du lieutenant & la frotta de baume- 


| L' opèration faite, on voulut voir ce qu'il y avoit 4 
dans les malles. Les unes se trouverent rem- _ 


ö plies de dentelles & de linge, les autres d'habits; 
mais la derniere qu'on ouvrit, renfermoit quel- 


ques sacs pleins de pistoles; ce qui rẽjouit 


infiniment messieurs les interess6s. Apres cet 
examen, la cuisinière dressa le buffet, nant [& - - 
couvert & servit. Nous nous entretinmes 
d'abord de la grande victoire que nous avions 
0 remportee, sur quoi Rolando m'adressant la 
| parole: Avoue, Gil Blas, me dit-il, avoue, 


DT mon enfant, * tu as eu ge Neur. * I 


CORRIGE. 5 33 


5 repondis que j'en demeurois d'accord de bonne 


toi; mais que je me battrois comme un paladin, 


quand j'aurois fait seulement deux ou trois 
campagnes. La- dessus toute la compagnie prit 
mon parti, en disant qu'on devoit me le pardon- 

ner; que Paction avoit ete vive & que pour un 
jcune homme qui n'avoit jamais vu le feu, 3 je ne. 
_ m'ctois point mal tire d' affaire. ; 


La conversation tomba ensuite sur les muiles. 1 5 


K les che vaux que nous venions d'amener au. 
oouterrain. II fut arrcte que le lendemain, a- 3 
voant le jour, nous partirions tous pour les al- 

ler vendre a Mansilla, ou probablement on 

n'auroit point encore entendu parler de notre 
expédition. Ayant pris cette resolution, nous 
achevames de souper; puis nous retournimes 
Ala cuisine pour voir la dame que nous trou- 
vames dans la meme situation. Nous crimes 
qu'elle ne passeroit pas la nuit. Nous laissames 
encore cette malheureuse femme dans I'ctat oi. | 
elle ctoit. Rolando se contenta de charger 
| Leonarde d'en avoir soin, & chacun se retira 
— dans 3a chambre. Pour moi, lorsque je fus 
couche, au lieu de me livrer au sommeil, je ne 
fis que m'occuper du malkeur de la dame. 1c 
ne doutois point que ce ne fit une personne de 
qualité; & Jen trouvois son sort plus deplora- 
oY Eutin, apres avoir bien plaint sa destinée, 8 
; * vai aux moyens de la délivrer & de me 
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tirer en meme tems du souterrain. : Te SOngeat |» 
que le vieux negre ne pouvoit se remuer, & 


que depuis son indisposition la cuisiniere avoit 


la clef de la grille. Cette pense. m'echauffa 


PFimagination & me fit concevoir un projet que 
je digerai bien; puis Jen commengal sur le 
5 champ Pexecution de la maniere suivante 

je feignis d'avoir la colique. le poussai 


C abord des plaintes & des gẽmissemens. En- 
suite Elevant la voix, je jettai de grands cris. 
Les voleurs se reveillent & sont bientot aupres 


"> de moi. Ils me demandent ce qui m'oblige-. 
à crier ainsi. Je repondis que j'avois une 


colique horrible & pour mieux le leur per- t 


suader, je me mis à grincer les dents, à faire 
des grimaces & des contorsions effroyables & 
a m'agiter d'une ẽtrange fagon. Aprés cela, 
je devins tout à coup tranquille, comme si 
mes douleurs m'eussent donne quelque re- 
lache. Un instant après, je me remis a faire 


des bonds sur mon grabat & à me tordre les 
bras. En un mot, je jouai si bien mon role, 


que les voleurs, tout fins qu'ils étojent, s 7 
laissèrent tromper & crurent qu' en effet je sen- 


1 tois des tranchees violentes. Mais en faisant | 


si bien mon personnage je fus tourmente 7? 


d'une <trange en car des que mes cha- BY 


ritables confreres s "imaginerent que je souf. 


, les voila tous aui 1 wee a me sou- 3 


=. 


þ 
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lager. Lun nv apporte une bouteille d'eau- 
de-vie, & m'en fait avaler la moitié, un 


autre me frotte avec une serviette toute 


brdlante. J'avois beau crier miséricorde; 
ils imputoient mes cris a ma colique & conti- 


nuoient A me faire souffrir des maux vèritables 


en voulant men oter un que je n'avois point. 
Enfin ne pouvant plus y resister, je fus oblige 
de leur dire que je ne sentois plus de tranchees, 
KX que je les conjurois de me donner quartier. 
Ils cessèrent de me fatiguer de leurs remèdes 
& je me gardai bien de me plaindre 

_— avantage, de — 4 N encore — 


1 secours. „ 


Cette scene dura pres de trois heures. 1 : 


| quoi les voleurs jugeant que le jour es a 1 
pas tre. fort éloigné se preparerent. à partir 5 
pour Mansilla. Je voulus me lever pour leur 


faire croire que j'avois grande. envie de les 


d accompagner. Mais ils m'en empechèrent: 
Non non, Gil Blas, me dit le seigneur Rolando, 
demceure ici, mon fils. Ta colique pourroit 
| te reprendre. I u viendras une autre fois avec 
nous. Pour aujour@hui, tu n'es pas en état 
de nous suivre. Je ne crus pas devoir insister f 
fort sur cela, de crainte que Von ne se rendit a 
mes instances. je parus seulement très-mortifie 
de ne pouvoir etre de la partie. Ce que je tis 

= un air ON  naturel, qui sortirent tous du 
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souterrain, sans avoir le moindre s0upcon de 
| mon projet. Apres leur depart que Javois 
_ tache de hater par mes vœux, je m'adressai ce 
 discours: Oh Ga, Gil Blas, c'est a present qu'il 
taut avoir de la resolution. Armes-toide courage 
pour achever ce que tu as si heureusement 
commensé. Domingo n'est point en état de 


5 5 s'Opposer 7 a ton entreprise, & Leonarde ne peut | 


_ Vempecher de Pexecuter. Saisis cette occasion 
de Vechapper. Tu n'en trouveras jamais peut- 
etre une plus favorable. Ces reflexions me 


1 8 remplirent de confiance. le me levai. Je pris 


mon <pee & mes pistolets & j'allai d'abord à 
la cuisine; mais avant que d'y entrer, comme 
j'entendis parler Leonarde, je mvVarretai pour = 
| Fecouter. Elle parloit a la dame inconnue, 


: qui avoit repris Ses esprits & qui considerant 
toute son infortune, pleuroit alors & se 


d craindre/ 


desesperoit : Pleurez, ma fille, lui disoit la 5 
vieille, fondez en larmes. N'épargnez point 
les soupirs cela vous soulagera. Votre saisisse- 
ment étoit dangereux; mais il n'y a plus rien 
puisque vous versez des pleurs. 

Votre douleur $appaisera peu a peu & vous 


vous accoutumerez i vivre ici avec nos messieurs 


qui sont d'honnetes gens. Vous serez micur 
| traitee qu'une princesse. C 
Je ne donnai pas le tems a Leonarde f en 
dire davantage. Jentrai & lui mettant un 
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pistolet sur la gorge, je la pressai Fun air 
 menagant de me remettre la clef de la grille. 
Elle fut troublee de mon action, & quoique 


tres-avancee dans sa carriere, elle se sentit en- 
core assez attachee à la vie pour n' oser me re- 


fuser ce que je lui demandois. Lorsque j' eus 
la clef entre les mains, j'adressai la parole 
2 la dame affligee: Madame, lui dis-je, le 
ciel vous a envoye | un liberateur. Levez- 


vous pour me suivre. Je vais vous mener o 


il vous plaira que je vous conduise. La dame 


ne fut pas sourde à ma voix, & mes paroles Ps 
rent tant d' impression sur son esprit, que rap-  _ 
pellant tout ce qui lui restoit de force, 0 


leva & vint se jetter à mes pieds en me con- 
jurant de la sauver. Je la relevai & Vassurai 


| qu 'elle pouvoit W sur moi. Ensuite je ; 


5 pris des cordes que j apperqus dans la cuisine, 
& l'aide de la dame, je liai Leonarde au pied 
d'une grosse table, en lui protestant que je la 


tuerois, si elle poussoit le moinde cri. La bonne 5 


o narde persuadee que je n'y manquerois pas, 
si elle osoit me contredire, prit le parti de me 
laisser faire tout ce que je voulus. Jallumai de 
la bougie & j'allai avec Pinconnue a la cham- 


bre on <toient les especes d'or & d' argent. . 


je mis dans mes poches antant de pistoles & 
de doubles pistoles qu! il y en put tenir; & 


yu obliger |: la dame a Sen. | Charger e aussi. je _— 


RE v 
lui representai qu elle ne faisoit que repren- : 
dre son bien, ce qu'elle fit sans scrupule. 
Quand noys en eùmes une bonne provision, 
nous m dchames vers Pecurie, _ ou j'entraĩ 
mes pistolets en état. Je comptois 
| bien que le vieux wgre „ malgre sa goutte & 


Son rhumatisme, ne me laisseroit pas tram 
quillement seller & brider mon cheval, & 7e. 


tois dans la résolution de le guerir radicale- 
ment de tous ses maux, s'il s'avisoit de vouloir 
1 faire le méchant; mais par bonheur, il étoit 


alors si accable des douleurs qu'il avoit souf. 
fertes & de celles qu'il souffroit encore, que je 


| tirai mon cheval de l'ẽcurie, sans mEme qu'il 
pardt s'en appercevoir. La dame m'attendoiĩt 


Ala porte. Nous enfilimes promptement l'al- 


| Ike par on Von sortoit du souterrain. Nous 
arrivons à la grille, nous Pouvrons & nous 
parvenons entin A la trappe. Nous evimes 
i beaucoup de peine a la * ou plutot, 


pour en venir a bout, nous eumes besoin de 


la force nouvelle que nous preta Venvie de nous 
maurer. e + 
Le jour commengoit 8 parottre,” pron 4 
1 nous vimes hors de cet abime. Nous 
 Songeames aussi-tot a\nous en Eoigner. Je me 


jettai en selle; la dame monta derriere moi, 
& suivant au galop le premier sentier qui se 


bresenta, nous sortimes bientot de la forẽt. 


conkICE. = 
Nous entrimes dans une plaine coupee de 
7+ plusieurs routes. Nous en primes une au 
hazard. Je mourois de peur qu'elle ne nous 
conduisit a Mansilla & que nous ne rencon- 
trassions Rolando & ses camarades. Ce qui 
pouvoit fort bien nous arriver. Heureusement 
ma crainte fut vaine. Nous arrivames a la 
ville d'Astorga sur les deux heures apres midi. 
59 appergus des gens qui nous regardoĩent avec 
une extreme attention, comme si c*eat Etc pour | 
ceux un spectacle nouveau de voir une femme à 


cheval derrière un homme. Nous descendimes 
= = premiere hotellerie, ou j'ordonnai d'abord 


qu'on mit à la broche une perdrix & un lapreau. * 


0 Pendant qu' on, exẽcutoĩt mon ordre, & qu'on 
nous preparoit à diner, je conduisis la dame * 
une chambre, ou nous commengames a nous 
entretenir; ce que nous n'avions pu faire en 


chemin, parce que nous étions venus trop vite. 


_ Elle me temoigna combien elle ctoit sensible au 
service que je venois de lui rendre, et me dit 
qu'après une action si genereuse, elle ne pou- 


Voit se persuader que je fusse un compagnon _ 


des brigands à qui je Pavois arrachce. Je lui 
contai mon histoire, pour la confirmer dans la 
bonne opinion qu elle avoit conguc de moi. 


Par-la je l'engageai a me donner sa confiance 5 


& à m'apprendre ses malheurs, qu elle mæ 5 
1 raconta de la manière suivante. Th 
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Hinvire de Dona Mencia de Mosquera. Ty 


| is suis nce à Valladolid, & je me appelle 5 
5 Dona Mencia de NMosquera. Don Martin mon 
pere, apres avoir conSume presque tout son 
5 patrimoine dans le service, fut tue en Portugal ” 

A la tete d'un regiment qu'il commandoit. Il 


me laissa si peu de bien, que j'étois un assez 


mau vais parti, quoique je fusse fille unique. 
Je ne manquai pas toutefois d'amans, malgre 


la mediocrite de ma fortune. Plusicurs cava- 


liers des plus considerables d' Espagne me 
recherchèrent en mariage. Cclui qui s'attira 
mon attention, fut Don Alvar de Mello, 

— eritablement il Etoit micux fait que ses rivaux ; 
mais des qualites plus solides me dcterminerent 
en sa faveur. II avoit de Pesprit, de la discre- 

tion, de la valeur & de la probite D''ailleurs 


il pouvoit passer pour homme du 2 le 


plus galant. Falloit-il donner une fete ? rien 


n' toit micux entendu, & s'il base duns 
daes joutes, il y faisvit toujours admirer su force 


& SON adresse. je le Preterai en 2 co les | 


autres & jel Epousai. | 


Peu de juurs apres notre mar iage, il rene contra 


dans un endroit ecarté Don Andre de Basa, 


qui avoit été un de ses rivaux. Als se piquèrent 
l'un autre, & mirent Pepce a la main. Ht en 


: couta la v a Don Andre. Comme il ctoit 
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nexveu du corrégidor de Valladolid, homme 


violent & mortel ennemi de la maison de Mello, 
Don Alvar crut ne pouvoir assez tot sortir de 
la ville. II revint promptement au logis, ou 
pendant qu'on lui preparoit un cheval, il me 
Conta ce qui venoit de lui arriver. Ma chere _ 
| Mencia, me dit-il ensuite, il faut nous sEparer, 
c'est une necessite. Vous connoissez le corre- 
gidor. Ne nous flattons point. Il va me 
poursuivre vivement. Vous n'ignorez pas quel 
est son credit. Je ne serai pas en stirete dans 
le royaume. II Etoit si penetre de sa douleur 
& plus encore de celle dont il me voyoit saisie, 
5 qv. il n'en put dire d'avantage. Je lui fis pren- 
dre de Por & quelques pierreries. Puis il me. 
| tendit les bras & nous ne fimes, pendant un 
quart d'heure, que confondre nos soupirs & nos 
larmes. Enfin, on vint Pavertir que le cheval 
Etoit prét. II s'arrac be 2 de moi. II 
part & me luisse Cans un état qu'on ne sauroit 
exprimer. Heureusec si Fexcès de mon affliction 
meet alors fait mourir! que ma mort m'auroit 


CPargne de peines * a ennuis! Quelques 


heures apres que Don Aivar fut parti, le 
corrégidor apprit sa fuite. II le fit poursuivre 


par tous les algua/ ils de * alladolid, & n' epargna 


rien pour l'avoir en sa puissance. Mon Epoux 
_ toutefuis trompa son resse ntin went. & sut =. 


mettre en süreté. De n. un: ere que * juge se e 
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vit réduit à borner sa vengeance a la seule 


satisfaction d'ôter les biens a un homme dont i! 

auroit voulu verser le sang. II n'y travailla pas Hy, 
en vain. Tout ce que Don Alvar REES avoir 
de fortune fut contisque. _ 
Je demeurai dans une Situation tres-aflli- 
geante. J avois a peine de quoi subsister. 9 


- commurnmges a mener une vie retiree, n'2yant 


3 


5 qu'une femme pour tout domestique. | Je pas- 


sois les jours à pleurer, non une indigence que 

f je supportois patiemment, mais Pabsence d'un 
Epoux cher1, dont je ne recevois aucune nou- 
velle. II m'avoit pourtant promis dans nos 
dies adieux qu 'il auroit soin de m'informer 
| de son sort, dans quelque endroit du monde 


Ou sa mauvaise étoile pt le conduire. 8 1 
dant sept annces s'ecoulerent sans que j'enten- 


disse parler de lui. L'incertitude on j'etois de 


sa destinée me causoit une profonde tristessc. 


Enfin, j'appris qu' en combattant pour le roi de 
Portugal dans le royaume de Fez, il avoit perdu 
la vie dans une bataille. Un homme rey enu 


depuis peu d' Afrique me fit ce rapport, en 


m' assurant qu'il avoit parfaitement connu Don 


Alvar de Mello, qu'il avoit servi dans Parmee 
Portugaise avec lui, & qu'il Pavoit vu perir dans 
l'action. Il ajoutoit a cela d'autres chconotanees 2 


encore qui achevèrent de 1 me ö * mon 
'- Spoux. n 'ctolt Fn. : 


enn 43 
Dans cc tems-la Don Ambrosio Mesia Ca- 
rillo Marquis de la Guardia, vint à Valladolid. 


_ C*oit un de ces vieux seigneurs qui par leurs 
manières galantes & polies font oublier leur 


age, & savent encore plaire aux femmes. Un 
jour on lui conta par hasard Vhistoire de Don 


Aar, & sur le portrait qu'on lui fit de moi, 


il cut envie de me voir. Pour satisfaire aa 


_ eurivsite, il gagna une de mes parentes qui 
 Gaccord avec lui nrattira chez elle. = i + SW 
trouva. Il me vit & Je lui plus malgre Pim- 


pression de douleur qu'on remarquoit sur mon 


visage; mais que dis-je malgré? peut- tre ne 
fut-il touchẽ que de mon air triste & languissant 
qui le prevenoit en faveur. de ma fidélité. 
pl Ma me lancolie peut- etre fit naitre son amour. 
Aussi bien, il me dit plus d'une fois qu'il me 
regardoĩt comme un prodige de constance & 


Meme qu il envioit le sort de mon mari, quelque i | 


deplorable qu'il fut d'ailleurs. En un mot, il 
tut trappe de ma vue, & il n'eut pas besoin de 
me voir une Scconde fois pour r former la reSolu- 


tion de n''epouser. 5 
II choisit Pentremise de ma parente, pour 


me faire agreer son dessein. Elle me vint 

trouver & me reprẽsenta que Javois asse 
pleurè un homme avec qui je n'avois etc unie que 
quelques momens, & que je devois protiter " 
Foccasion "0 Se preSentoit ; que * serois la 
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| plus heureuse femme du monde; Ta- dessus 
elle me vanta la noblesse du vieux marquis, 
ses grands biens & son bon caractère; mais 
elle eut beau s' ẽtendre avec Eloquence sur tous 


les avantages qu'il posscdoit, elle ne put me 


persuader. Ce n'est pas que je doutasse de la 
mort de Don Alvar, ni que la crainte de le 
revoir tout à coup, lorsque j'y penserois 2 


moins, m''arrètat; le peu de penchant, 


plutòt la repugnance que je me sentois pour un 
second mariage, aprcs tous les maiheurs du 
premier, faisvit le seul obstacle que ma parente os 
cat à lever. Aussi ne se rebuta-t-Cle point. 
Au contraire, son zele pour Don Ambrosio en 
| redoubla. Elle engagea toute ma famille dans 
les intẽrẽts de ce vieux seigneur. Mes parens 
commencèrent a me presser d' accepter un parti 
si avantageux. Jen Etois a tout moment 
obsédée, importunce, tourmentee , il est vrai 
que ma miseére, qui devenoit de jour en jour 
8 plus grande, ne contribua pas peu a e 


vaincre ma resistance. 
Je ne pus donc m' en dcfendre; je i a 


leurs pressantes instances & j' Epousai le marquis 


de la Guardia, qui dos le lendemain de mes 


noces, m'emmena dans un tres-beau chiteau 
qu'il a aupres de Burgos, entre Grajal & 
Rodillas. Il congut pour moi un amour violent. 
Je remarquois dans toutes ses actions une 


—— 
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cenie de me plafre. Il s'etudioĩt à prevenir mes 
_ moindres desirs. J'aurois pasSionnement aim 
Don Ambrosio, malgré la disproportion de nos 
ages, si j'eusse etc capable d'aimer quelqu'un 
apres Don Alvar. Mais les cœurs constans Re 
sauroient avoir qu'une passion. Le souvenir 
de mon prenuer penn rendoit inutiles tous les 
»oins que le «cond prenoit pour me plaire. Je 
ne pouvois done payer sa tendiesse * de po.” 
_s$entimens, de reconnviss8ance. 


oy etois dans cette disposition, and prenant 


| Pair un Jour à une fenetre de mon apparte-- 
ment, j J appergus. dans le jardin une maniere 
de paysan qui me regardoit avec attention. 
je crus que c'etoit un gargon jardinier. e 
pris peu garde à lui; mais le lendemain, 
m' tant remise à la fenetre, je le vis au me- 
me endroit & il me parut encore fort attache 
aà me considerer. Cela me frappa. Je renn 
visagcai à mon tour & apres Pavoir observe 
quelque tems, il me sembla reconnoitre les 7 
| traits du malheurcux Don Alvar. Cette res- 
semblance cxcita dans tous mes sens un trou- 
ble inconcevable. Je poussai un grand cri. 


Fetois alors par bonheur seule avec Ines, celle 


de mes femmes qui avoit le plus de part a ma 

= _contiance. Je lui dis le Soupgon qui agitoit 
mes esprits. Elle ne fit qu'en rire, & elle 

imagina qu unc legere. ressemblance avi N 
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1 trompe mes yeux. Rassurez- vous, madame, 
me dit-elle, & ne pensez pas que vous Aayez 
vu votre premier Epoux. Quelle apparence y 
a. t-il * il soit ici sous une _ de S e ?. 


en repos, descendre au jardin & parler a ce 
villageois. Je saurai quel homme c'est, & 
je reviendrai dans un moment vous Fappren- 
dre. Inès alla donc au jardin & peu de tems 
| | apres, Je la vis rentrer dans mon appartement 
fort emue: Madame, dit-elle, votre soupgon 
n'est que trop bien eclairci. C'est Don Alvar 


 lui-meme que vous venez de voir. Il s'est de- 5 


couvert d'abord & i vous demande un en tretien = 
 $ecret. . Dh „ 
Comme; je pouvois à i Pheure meEme recevoir. | 
Don Alvar, parce que le marquis Etoit à Bur- 
gos, je chargeai mas suivante de Pamener dans 
mon cabinet par un escalier dẽrobe. Vous 
Jugez bien que j ẽtois dans une terrible agita- 
tion. Je ne pus soutenir la vue d'un homme 
qui Etoit en droit de m'accabler de reproches. 


Je m'evanouis des qu'il se presenta devant | 
moi, comme si c'elit été son ombre. Ils me 


_ $ecoururent prompte ment Ines & lui, & quand 

ils m'curent fait revenir de mon Cvanouisse- 
ment, Don Alvar me dit: | Madame, remet- 
_ tez-yous de grace. Que ma pe esence ne soit 
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Pas un Supplice pour vous. je nai pas des- 
sein de vous faire la moindre peine. Je ne 
viens point en Epoux furicux vous demander 
compte de la foi juree & vous faire un crime 
de second engagement que vous avez con— 
tracté. Jen ignore pas que c'est Pourrage de 
votre famille. Je suis instruit de toutes les 
8 persẽcutions que VOUS avez souffertes A ce sa- | 
jet. D'ailleurs on a répandu dans Valladolid 


le * de ma mort & vous Pavez cru. avec 
d'autant plus de fondement, qu'aucune lettre 


de ma part ne vous assuroit du contraire. En- 
nin, je sais de quelle mani re vous avez vecudepuis 
notre cruelle Separation & que la necessite seule 
vous à fait EPOUSCT lc Marquis. Ah seigneur, 5 
interrompis je en pleurant, pourquoi voulcz- 
vous excuser votre Epouse? Elle est coupable 
puisque vous vivez. Que ne $uis-je encore dans 
la miserable situation on j'etois avant que 
Oe penner Don Ambrosio? Funeste hymence ! 
 helas, Paurois du moins dans ma miscre la con- 
_ Solation de vous revoir sans rougir. yy 
Ma chere Mencia, reprit Bog: Alvar * 
ur qui marquoit jusqu” a quel point il ẽtoit 
peEnetre de mes lurmes, je ne me plains pas 
dae vous, & bien loin de vous repr ogher l'état 
brillant on je vous retrouve, Jen rends grace au 
5 el. Depuis le triste jour de mon depart de 
* alladolid, Jai toujours eu la fortu and contraire; 


a EN BLAS 


ma vie n'a ete qu'un enchainement d'infortunes, 5 


& pour comble de malheurs, je n'ai pu vous 


donner de mes nouvelles. Trop sur de votre 
amour, je me representois sans cesse la situation 
aù ma fatale tendresse vous avoit réduitc. * 
nie peignois Dona Mencia dans les pleurs. Vous 
tatisiez le plus grand de mes maux. Quelquefois, 
10 Pavouerai, je mes suis reproche | comme un 
crime le bonheur de vous avoir plu. J'ai Sou- 
haité que vous eussiez eu du penchant pour 
f quelqu'un de mes rivaux, puisque la préfé- 
rence que vous m'aviez donnee sur eux vous 
colitoit si cher. Cependant apres sept années 
de souffrances, plus epris de vous que jamais, 


DS ai voulu vous revoir. Je n'ai pu resister SF 
cette envie, & la fin d'un long esclavage 2 
yant permis de la satisfaire, | Jai été sous ce de- 


guisement a Valladolid, au hasard d'etre de- 
couvert. La j'ai tout appris. Je suis venu en- 
suite a ce chateau & j'ai trouve moyen de m' in- 
troduire chez le jardinier, qui m'a retenu pour 
travailler dans les jardins. Voila de quelle 
5 maniere je me suis ; conduit pour parvenir n 
vous parler secrettement. Mais ne vous ima- 
- ginez pas que j'aye dessein de troubler par mon 
ss jour ici la felicite dont vous jouissez. Je 
vous aime plus que moi-mcme. Je respecte 
votre yepos & je vais apres cet entretien achever 
loin de vous de tristes jours que je vous sacrific. 
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Non, Don Alv ar, non, m 'Ecriai-je a ces pa- 


roles; je ne souffrirai pas que vous me quit- 


nous sẽ parer. Croycz- moi, reprit-il, VIVEZ avec 


Don Ambrosio. Ne vous associez point à mes 
malheurs. Laissez-m'en soutenir tout le poids. 


I me dit encore d'autres choses semblables ; 


mais plus il paroissoit vouloir s'immoler a mon 
bonheur, moins je me sentois disposce 2 y con- _ 
sentir. Lorsqu' il me vit ferme dans la resolu- © 
tion de le suivre, il changea tout à coup de 
ton, & prenant un air plus content: Madame. 
ma dit il, est-il possible que vous soyez dans les 
dentimens ou vous bparoisscz etre? Ah! puis- 
que vous m'aimez encore asscz pour preferer DEE 
ma misere 2 la prosperite où vous vous trouvez, 
allons done demeurer a Betancos dans le fond 
du royaume de Galice. J'ai la une retraite 
|  as5uree. Si mes disgraces m' ont õtè tous mes 
biens, elles ne m'ont point fait pe. ire tous 


mes amis. 11 m'en reste encore de fideles, & & 


qui m'ont mis en ctat de vous enlever. Ja 
Kat faire un carrosse à Zamora par leur secours. 

© ai achete des mules & des chevaux, & je Suls | 

accompagne de trois Galiciens des plus résolus. : 

Ils sont armès de carabines & de pistolets, & ils 

attendent mes ordres dans le village de Rodillas. 

* Protitons, ajouta-t- al; de Pabse nec de Don 


ticz une seconde fois. Je veux partir avec 
vous. Il n'y a que la mort qui puisse dẽsormais 


; 8 
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Ambrosio. je vais faire venir le carrosse 
jusqu'à n porte de ce chateau, & nous partirons 
dans le moment. J'y consentis. Don Alvar 
Vola vers Rodillas & revint en peu de tems avec 
ses trois cavaliers m'enlever au milieu de mes 
femmes, qui ne sachant que penser de cet 
_ enlevement, se sauverent fort efſrayees. Ins 
seule Etoit au fait; mais elle refusa de lier son 
Syit au mien, parce qu'cile aimoit un valet " Wy 
chambre de Don Ambrosio. 3 
Je montai donc en carrosse avec Don Alvas, | 
n'emportant que mes habits & quelques pierre- 


ries que Javols avant mon second mariage, car 
je ne voulus rien prendre de tout ce que le 
marquis m'avoit donné en m'Epousant. Nous 
js primes la route du royaume de Galice, sans | 


savoir $i nous serions asscz heureux pour y 
arriver. Nous avions sujet de craindre que 
Don Azbrecja a son retour ne se mit sur nos 
traces avec un grand nombre de personnes & 
ne nous; joignit.  Cependant nous marcha 2mes | 
pendant deux jours sans voir paroitre a nos 
trousses aucun cavalier. Nous esperions que 
la troisieme journée se passeroit de meme, & 


deja nous nous entretenions fort tranquillement. 


Don Alvar me contoit la triste aventure qui 
donna lieu au bruit de sa mort & comment, 


apreès einq annees d' esclav age, il av one recouvre. + 
5 ia liberté, quand nous rencontrames bier; $1 ir le * 
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chemin de Leon les voleurs avec qui vous étiez. 
C'est lui qu'ils ont tue avec tous ses gens, & 
c'est lui qui fait couler les pleurs que vous me ” 
* voyen repandre en ce moment. = 


Dona Mencia fondit en larmes apres avoir 


acheve ce recit. Je la laissai donner un libre 
cours à ses soupirs. Je pleurai meme aussi, 
tant il cst naturel de s'intéresser pour les 

malheureux & particulicrement pour une belle 


crsonne affligce. Pallois lui demander quel 
U 8 | q 


part! elle vouloit prendre dans la conjoncture 

old elle se trouvoit, & peut-ctre alloit-elle me 

| consulter la- dessus, S1 notre conversation n cut 

pas été interrompue ; mais nous entenqimes 
dans T hötellerie un grand bruit qui malgrẽé nous 8 

aàttira notre attention. Ce bruit Etoit cause par 
Parrive du corregidor suivi de deux alguazils* 
& de plusieurs archers. Ils vinrent Hoa la 


chambre ou nous étions. Un jeune cavalier, 


qui les accompagnoit, Sapprocha de moi le 
premier, & se mit a regarder de pres mon ; 
habit. Ihen 'eut pas N de 'cxaminer long- 
tems. Voila mon pourpoint, 5 'ccria-t- II. C'est 5 
lui-meéme. Ibn est pas plus difficile a recon- 


noitre que mon cheval. Vous pouvee 


; . C'est un huissier exẽcuteur r des ordres 


du corregidor, u une manière cenempt. . 


arrèter 
ce galant sur ma parole. C est un de ces voleurs 
1 85 qui ont unc retraite inconnue en ce pay $-Cl. | 
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A ce discours qui m apprenoit que ce Cava- 
lier &toit le gentilhomme vole dont j'avois par 
malheur toute la depouille, je demeurai sur- 
pris, confus, deconcerte. Le corregidor, que 
84 charge obligcoit plutõt a tirer une mau- 
vaise consequence de mon embarras, qu'a ex- 
pliquer favorablement, jugea que P'accusation 
n'etoit pas mal-fondee; & presumant que la 
dame pouyoit etre complice, il nous fit em- 
prisonner tous deux Separement. Ce juge n'e- 
= toit . de ceux qui ont le regard 8 il 


2 mieux pour "oaks, - Sitht que je Jon en 
prison, il y vint avec se 8 deux furets, c'es:-àA- 
dire ses deux alguazils. Is entrerent dun ait 


joveux. li xembloit qu'ils eussent un pressen- 


timent qu'ils alloient faire une bonne affaire. 
IIS n'oub! erent pas leur bonne coutume, ils 


commencèrent par me fouiller. Quelle au— 


baine pour ces messicurs! Ils wavoient jamais : 
peut- -Etre Fait un si bon coup. A. chaque poi- 
Fe ence de pistoles qu” Ils liroient. Je VO „is leurs 5 
veux Ctinceller de joie. Le corrégidor sur 

tout pare issoit hors de lui-nieme. Mon en- 


= Fant, me disoit- tt d'un ton de voix plein ar 
d zuceur, nous faisons notre charge; mais ne 


Trains rien. di tu n'es pus coupable, on ne be. 


fera point de mal. _ Cependant ils tem 


| tout d. QUOTING? nt mes por hes, * me prirent. ce 


cormrck 7 


que les voleurs meme avoient respectẽ, je veux 


dire les quarante ducats de mon oncle. Ils n'en 
demeurcrent pas la; leurs mains avides & infa- 


tigables me parcoururent depuis la tete Jus- 


qu'aux pieds. Apres qu'ils eurent si bien fait 


leur charge, le corregidor m "interrogea. Je lui 
contai ingenument tout ce qui m 'Etoit arrive. 
Il fit ecrire ma deposition, puis il sortit avec ses 
gens. & mes espèces. 


O vie humaine m 'criai-je, quand je me 


vis seul & dans cet état, que tu es remplie 
db''aventures bisarres & de contretems | Depuis 
que je suis sorti d' Oviedo, je n'eprouve que 
MES disgraces. A peine suis-je hors d'un pe- 
ri, que je retombe dans un autre. En arri- 
| vant dans cette ville, Jetois bien Eloigne de 1 
penser que }'y ferois sitot connoissance avec le . 
corregidor. 0 


Au licu de la perdrix & du tapreau que a a- 


vois fait mettre a la broche, on m'apporta un 
petit pain bis avce unc cruche d'cau, & on me 
laissa ronger mon trein dans mon cachot. Jy 
demeurai quinze jours Cnticrs sans voir person- = 
ne que le condterge, qui avoit soin de venir 
tous! 8 mutans FOROUYE iter ma provision. Des 5 
que je le vovois, j'affectois, de lui parler, je : 
 tachois de liv) CONT ersation avec lui pour me 
| desennuver un peu; mais ce personnage ne „ 
* PRO rien à tout ce que je lui disois. uy ne 
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me fut pas possible d'en tirer une parole. 
entroit meme & sortoit le plus souvent sans me 
regarder. Le seizième jour, le corregidor pa- 
rut & me dit: Enfin, mon ami, tes peines sont 
finies. Tu peux t'abandonner A la joie. Je 
i viens t'annoncer une agreable nouvelle. a Pai | 


fait conduire à Burgos la dame qui Etoit avec 
toi. ſe Pai interrogee avant son depart, & ses 


rẽponses vont à ta decharge. Tu seras Elargi 
| des aujourd'hui, pourvu que le muletiex avec 
qui tu es venu de Pennaflor a CacabEios, com- 
me tu me Pas dit, confirme ta deposition. 
II est dans Astorga. Je Pai envoye chercher. 


je Pattens. Sil convient de Paventure de la | 
question, je te mettrai sur le champ ae. * 
95 liberté. „ % 


Des paroles me - r6jouirent. ' Dis ce moment 
30 me crus hors d' affaire. Je remerciai le juge 

de la bonne & brieve justice qu'il vouloit me 
rendre, & je n'avois pas encore acheve mon 


compliment que le muletier conduit par deux 2 


achers arriva: Je le reconnus aussi-töt; mais le 
| bourreau de muletier qui sans doute avoit ven- 
du ma valise avec tout ce qui Etoit dedans, crai- 
: gnant d' etre oblige de restituer l'argent qu” + 
avoit touches, s'il avouoit qu'il me reconnoissoit, 1 


dit effrontement qu'il ne savoit qui J'etois & | 
qu'il ne m'avoit jamais vu. Ah traitre! m' ecri- | 


ai: je, confesse plutot que tu as vendu mes har- 
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des & rends témoignage à la verite. Regarde- 
moi bien. Je suis un de ces jeunes gens que tu 
menaqas de la question dans le bourg de Caca- 
belos, & A qui tu fis si grand peur. Le mule- 
tier répondit d'un air froid que je lui parlois 
d'une chose dont il n'avoit aucune connois- 


ance, & comme il soutint jusqu'au bout que 
je lui Etois inconnu, mon Elargissement fut 
remis à une autre fois. Mon enfant, me dit 


le corregidor, tu vois bien que le muletier ne 
convient pas de ce que tu as depose ainsi je 
ne puis te rendre la liberté, quelqu'envie que 
fen aye. II fallut m'armer d'une nouvelle 
patience, me rẽsoudre a jeuner encore au pain 
&a l'eau, & à voir le silencieux concierge. 
Quand je songeois que je ne pouvois me tirer 
des griffes de la justice, bien que je n' eusse 

pas commis le moindre crime, cette pensée 


me 1 au désespoir. Je regrettois le sou- 


terrain. Dans le fond, disois-je, j'y avois 
moins de desagrement que dans ce cachot. Je 
 foisois bonne chere avec les voleurs. Je m' en- 
tretenois avec eux agreablement, & je vivois 
dans la douce espérance de m'eéchapper; au 
lieu que malgré mon innocence, je serai peut- 


etre trop heurcux de Sortir ici Your: aller aux 


N galères. 


Tandis que je passois les jours a m'egayer 


5 dans mes enen mes aventures, telles que 


Ge 
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je les avois  dictces dans ma deposition, se 
_ repandirent dans la ville. Plusieurs personnes 
me voulurent voir par curiosite. Ils venoient 
Fun apres l'autre se presenter a une petite 
 fenetre par od le jour entroit dans ma prison, 
— N m' avoiĩent considere quelque tems, 
il s'en alloient. je fus surpris de cette nou- 
veauté. Depuis que j 'ẽtois prisonnier, je 
n'svois pas vu un seul homme se montrer 3 
cette fenttre, qui donnoit sur une cour ol 


regnoient le silence & Phorreur. Je compris 


par la que je faisois du bruit dans la ville; mais 
je ne savois si j'en devois concevoir un —— | 
ou mauvais prẽsage. 5 
Un de ceux qui s offrirent des premiers a 


2 ma vue, fut le petit chantre de Mondonnedo, 


qui avoit aussi bien que moi craint la question 
& pris la fuite. Je le reconnus, & il ne feignit 


point de me meEconnuitre. Nous nous saluumes 
de part & d' autre; puis nous nous enzageames _ 


dans un long entretien. ſe fus oblige de faire 
un nouveau detail de mes aventures. De son 
eöte, 1e chantre me conta ce qui s'ẽtoit passé ; 
dans Thötellerie de Cacabelos, apres qu'une 


terreur panique nous en cut Ecartes. En un 


mot, il m'apprit ce que j'en ai dit ci-devant. 
Ensuite prenant congẽ de moi, il me promit 


que, sans perdre de tems, il alloit travailler 3 


mas ddliyrance. Alors, toutes les persannes 1 


„ 


5 
it 
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ctoicnt venues la comme lui par curiosite, me 


temoignerent que mon malheur excitoit leur 


compassion. Ils nvassurerent meme qu'ils se 


- joindroient au petit chantre, & ferotent tout 


leur possible pour me procurer la liberté. 
ils tinrent effectivement leur promesse. IIs 


paricrent en ma faveur au corregidor, qui, ne 
: doutant plus de mon innocence, surtout lorsque 5 


ic chantre lui cut conte ce qu i savoit, vint 


trois semaines apres dans ma prison: Gil Blas, 


me dit-il, Je pourrois encore te retcnir ici si 


Jeto1s un juge plus sevère; mais je ne veux pas 
trainer les choses en longueur. Va, tu es libre. 
LI peux sortir quand il te plaira. Mais dis- 
moi, poursuivit-ib, 81 Fon te menoit dans la 
foreèt ou est le Souterrain, ne pourrois-tu pas le 
d4ccouvrir? Non, scigneur, lui renn e 
comme |} Je n y suis entre. qUE la nuit & que j 'en | 
suis sorti avant le | Jour, il me seroit impossible 8 
de reconnoitre l'endroit o 1] est. La dessus 


le juge se retira en disant qu'il alloit ordonfler 


au concierge de m'ouvrir les portes. En effet, 
un moment apres, le geolier vint dans mon 
cachot avec un de ses guichetiers qui portoit un 
paquet de toile. Ils m' õtèrent tous deux d'un 
air grave & sans me dire un seul mot mon 

pourpoint, qui Etoit d'un drap fin & presque 
neuf, puis m'avant revetu d'une vieille sou- 

.quenille, ils me mirent &chors par les epaules. : 
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La confusion que j'avois de me voir si mal 
equipe, m moderoit la joie qu' ont ordinairement 
les prisonniers de recouvrer leur liberté. J'ctois 

tentẽ de sortir de la ville a Pheure meme pour 


me soustraire aux yeux du peuple, dont je ne 
soutenois les regards qu'avec peine. Ma recon- 
noissance pourtant Pemporta sur ma honte. 


Jallai e emercier le petit chantre à qui j'avois 
tant C'obligation. Il ne put s'empècher de rire, 
| torsqu' il m 'appergut. Comme vous voila, me 


_ dit-il, je ne vous ai pas reconnu d'abord sous 


cet habillement. La justice, à ce que je vois, 


, vous en a donné de toutes les façons. Je ne 


me plains pas de la justice, lui repondis-je. 
Alle est tres-Equitable. K voudrois seulement 
que tous scœs officiers fussent d'honnètes gens. 
ls devoient du moins me laisser mon habit. 
Il me semble que je ne Pavois pas mal paye. 
| Pen conviens, reprit-il ; mais on vous dira que 
ce sont des formalités qui s' observent. He 
vous imaginez-vous, par exemple, que votre 
che val ait cte rendu a son premier maitre? non 
pas Sil vous plait. Il est actuellement dans les 
ecuries du greffier ou il a été depose comme 
une preuve du vol. Mais changeons de discours, | 


: continua-t-il, quel est votre desscin? que pre- 


tendez-vous faire presentement. Jai envie, 


lui dis-je, de prendre le chemin de Burgos. 


 Firai trouver la dame dont je suis le liberateur. 


— — 
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Elle me donnera quelques vote. | J acheterai 
une soutanelle neuve & me rendrai a Salaman- 
que, od je tacherai de mettre mon Latin 4 
profit. Tout ce qui m'embarrasse, c'est que 
je ne suis pas encore a Burgos. I faut vivre 
sur la route. Vous n'ignorez pas qu'on fait fort 
mauvaise chere quand on voyage sans argent. 
je vous entends, repliqua-t-il, & je vous offre 


ma bourse. Elle est un peu platte à la verite; 


mais vous savez qu'un chantre n'est pas win 
 Eveque. En meme tems, il la tira & me la mit 
entre les mains de si bonne grace, que je ne 
pus me defendre de la retenir telle qu'elle Etoit 
Je le remerciai comme s'il m'efit donné tout 
For du monde, & je lu fis mille protestations : 
de service qui n'ont jamais eu d'effet. Apres 
cela, je le quittai & sortis de la ville, sans aller 
voir les autres personnes qui avoient contribue 
à mon clargissement. Je me contentai de leur 
donner en moi- meme mille benẽdictions. 
Le petit chantre avoit eu raison de ne me 
. pas vanter sa bourse; „ trouvai très-peu 
d' cspèces; 1 2 quelles especes encore? de la 
menue monnoye. Pur bonheur j'étois accou- 
tumé depuis deux mois Aa une vie tres-frugale, 
& il me restoit encore quelques reaux om 
Jarrivai au bourg de Ponte de Mula aui n'est 
pas éloigné de Burgos. Je m'y arrétai pour 
demaader des nouvelles de Don Mencia. 
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| Pentrai dans une hoteilerie dont Photesse Etoit 
une petite femme tort seche, vive & hagarde. | 
: J e m appergus d abord, a la mauyaise mine 
qu'elle me fit, que ma souquenille n'ẽtoit guère 
de son gout. Ce que je lui pardonnai volon- 


tiers. Je m'assis a une table, je mangeai W 


pain & du fr me, & bus quelque coups d'un 
vin deétestable qu'on m'apporta. Pendant ce 
repas, qui IJ accordoit assez avec mon habille- 
ment, je voulus entrer en conversation avec 

; Photessc, qui me fit assez connoitre par une 
grimace dedaigneuse | qu elle meprisoit mon 

entretien. Je la priat de me dire si elle con- 
noĩssoit le marquis de la Guardia, si son chateau 
Etoit cloigne du bourg, & sur tout si elle savoit 
ce que la marquise sa femme pouvoit Etre 
devenue. Vous demandez bien des choses, 
me repondit-elle d'un air plein de fierte. Elle 
m''apprit pourtaat, quoique de fort mauvaise 
grace, que le chateau de Don Ambrosio metoit 
* à une petite lieue de Ponte de Mula. : 


Apres que Jeus acheve de boire & 4 AY 
ger, comme il ctoit nuit, je temoĩgnai que je 


souhaitois de me reposer, & je demandai une 
chambre. A vous une chambre? me dit l' hotessc 
en me langant un regard od le mepris Etoit 
peint. ſe n'ai point de chambres pour les gens 
qui font leur souper d' un morceau de fromage. 
Tous mes lis sont retenus. I "attends des 


. 
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| cavaliers d'importance qui doivent venir loger 
ici ce soir. Tout ce que je puis faire pour 
votre service, c'est de vous mettre dans ma 
grange. Ce ne sera pas, je pense, la premiere 
fois que vous aurez couche sur la paille. Elle 
ne croyoit pas si bien dire qu'elle disoit. Ie 
ne repliquat point à son. discours, & je me 
determinai sagement a gagner le paillier, 
sur lequel je m' endormis bientot, comme un 
homme qui depuis n etoit fait a * 
” fatigue. 


Je ne fus x pas paresseux A me lever le lende- E 


main matin. Pallai compter avec Ihötessc, 
qui ᷑toit deja sur pied, & qui me parut un peu be, 
moins fiere & de meilleure humeur que le soir 

precedent. Ce que j'attribuai à la presence de 


trois honnetes archers de la sainte Hermandad - 


qui s 'entretenoient avec elle. Ils avoient couche 
dans Vhotellerie, & c'étoiĩt sans doute pour ces 5 

cavaliers q importance que tous les lits avoient | 
. ete retenus. | | DR, 


Je demandai dans le 3 1e chemie du + 


a chateau ou je voulois me rendre. Je m 'adres- 
eat par hasard a un homme du caractere de 
mon hote de Pennaflor. I ne se contenta pas 0 


de repondre a la question que je lui faisois ; il 
mapprit que Don Ambrosio toit mort depuis 


9 trois Semaines, & que la marquise sa femme 
$'toit retiree dans un couvent de Burgos qu'il 


5 
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me nomma. e marchai 452886680 vers cette 


ville, au lieu de suivre la route du chateau, 


comme j'en avois eu dessein auparavant, & je 
volai d'abord au monastere on demeuroĩt D t Dona 
Mencia. Je priai la touricre de dire a cette 


, 


dame qu' un jeune homme nouvellement sorti 


des prisons d' Astorga goubaitoit de lui parler. 1 
La touriere alla sur le champ faire ce que je 
_ desirois. Elle revint un moment apres & me tit 
entrer dans un parloir, où je ne fus pas long- fp 

tems sans voir paroitre en grand deuil, a Ja 5:1 


; grille, la veuve de Don Ambrosio. 


|  Soyez le bien- venu, me dit cette dame d'un \ 
air gracieux: II y a quatre jours que Jai | 

Ecrit à une personne d'Astorga. Je lui man- 
dois de vous aller trouver de ma part, & le 
vous dire que je vous priois instamment de me 


venir chercher au sortir de votre prison. Je 


ne doutois pas qu'on ne vous elargit bientot. 


-S . 2 p 


Les choses que j'avois dites au corregidor a 
votre decharge, suffisant pour cela. Aussi 


m'a-t-on fait nern que vous aviez recouvre 
la liberté; mais qu'on ne savoit ce que vous 
des devenu. Je craignois. de ne vous plus 
= revoir, & d' etre privee du plaisir de vous te- |. 
moigner ma reconnoissance, ce qui m'auroit 
dien mortifice. Consolez-vous, ajouta-t-elle, : 
en remarquant la honte que j 'avois de me pre- 
> senter a ses yeur s SOUS un IY  miscrable habille- 8 


„ 
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ment. Que l'état ou je vous vois ne vous 

fasse pas de peine. Apres le service impor- 
tant que vous m'avez rendu, je serois la plus 

f ingrate de toutes les femmes, si je ne faisois 


pon pour vous. Je pretends vous tirer de la 
mauvaise situation ou vous etes. Je le dois 


& je le puis. 5 * des biens assez considerabics 
pour pouvoir m "acquitter envers vous sans nu in- 
commoder. 1 


Vous savez, continua-t- elle, 1 mes arentures 
jusqu'au jour ou nous fümes emprisonnés tous 


deux. Je vais vous conter ce qui m'est ar- 
rivé depuis ce tems-la. Lorsque le corregi= 
dor VAstorga m'eut fait conduire a Burgos, 
i apres avoir entendu de ma bouche un tidele 


récit de mon histoire, je me rendis au cha- 


teau d' Ambrosio. Mon retour y. causa une 
extreme surprise; mais on me dit que je re- 


venois trop tard, que le marquis, frappé de 
ma fuite comme d'un coup de foudre, Etoit 


tombé malade, & que les médecins désespé- 
roient de sa vie. Ce fut pour moi un nou- 
veau sujet de me plaindre de la rigueur de ma 
destinte. Cependant je le fis avertir que je 
venois d'arriver. Puis Jentrai dans sa cham- 


bre & courus me jetter à genoux au chevet de 


son lit, le visage couvert de larmes, & le coeur | 
press de la plus vive doulcur. Qui vous ra- 
mene ici? me dit-il, des . il e 
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venez- Vous contempler | votre ourrage ? ne 
vous suffit-il pas de m'òôter la vie? faut-il 
pour vous contenter que vos yeux Solent te- 
moins de ma mort? Seigneur, lui repondis-je, 
| Ines a du vous dire que je fuyois avec mon 
premier ẽpoux; & sans le triste accident qui 
me Pa fait perdre, vous ne m'auriez jamais 
revue. En meme tems, je lui appris que Don 
Alvar avoit été tue par des voleurs, qu' en- 
suite on m'avoit mence dans un souterrain. 
Je racontai tout le reste; & lorsque j'eus 


 acheve de parler, Don Ambrosio me tendit la 
main. C'est assez, me dit-il tendrement ; x | 


cesse de me plaindre de vous He! dois-je en 
effet vous faire des reproches? vous retrouvez | 


un Enoux cheri, vous m'abandonnez pour le } 


suivre; pane blämer cette conduite? Non, 
madame, j'aurois tort d'en murmurer. "has 

je n'al Je point voulu qu'on vous poursuivit, I 

quoique ma mort fit attuchee au malheur 


Ys vous perdre. Je respectois dans votre CPOUX ses 


| coits $acres & le penchant meme que vous avies _ 
pour lui. Enfin je vous fais justice, & par votre 
retour ici vous regagnez toute ma tendresse. 
Oui, ma chere Mee! ia, votre presence 66 
comble de Joie; mais hélas? je n'en jouiral | 
pas long-terns. Je sens approcker ma dernicre _ 


heure. A peine m'etes-yous rendue, quiil 
: tut vous dire un cternel adieu. A ces paroles 
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touchantes, mes pleurs redoublerent. Je res- 
Sentis & tis eclater une affliction immoderce. 
Don Alvar m'a fait verser moins de larmes. 


Don Ambrosio n'avoit pas un faux pressenti- 


ment de sa mort, il mourut des le lendemain, 
& je demeurai maitresse du bien considerable 
dont il m'avoit avantagee en m'epousant. Je 
n'en pretends pas faire un mauvais usage. 
Quoique je sois jeune encore, je n'ai plus de 
got pour le monde. Jc veux finir mes jours dans 
ce courent & en devenir une biĩenfaictrice. 


Tel fut le discours que me tint Dona Mencia. oh 


Puis elle tira de dessous sa robe une bourse 
qu'elle me mit entre les mains en me disant: 
; V ola cent t ducats, que je vous donne seulement 
pour vous faire habiller. Revenez me voir 
apreès cela. Je mai pas dessein de borner ma 
reconnoixance a si peu de chose. Je rendis 
. mille grac es à la dame, & Passurai que je 


ne sortirois point de Burgos, sans prendre 


congeé te Ile. Fnsuite j'allai chercher une 
Hotellerie. 7 entrui dans la premiere que je _ 
_rencontrai. Je demandai une chambre, & pour 

prevenr la mauvaise opinion que ma Su,, 
nile pou doit encore donner de moi, je dis à 
Fhote que tel 9 zu i me voy bit, j'etois en Etat i 
de bien Payer mon gite. "A ces mots, Phote, 
* appel lle Majue! 0, grand raih eur de son naturel. 
15 we parc ourant des your depuis le haut jus qu“ en 
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bat. me Pe d'un air froid & malin, qu if 


navoit pas besoin de cette assurance pour Etre 


persuade que Je ferois beaucoup de depense 
chez lui; qu au travers de mon habillement il 


- demeloit en moi quelque chose de noble, & e 


quꝰ enfin il ne doutoit pas que je ne fusse un 
gentilhomme fort aise. Je vis bien que le 
traitre me railloit, & pour mettre fin, tout 4 

coup, à ses plaisanteries, je lui montrai ma 
bourse, je comptai meme devant lui mes ducats 
sur une table, & je m' apperęus que mes especes 
le disposoient A juger de moi plus favorable- | 
ment. Je le priai de me faire venir un tailleur. 


11 vaut mieux, me dit-il, envoyer chercher un 
frippier. II vous apportera toutes sortes 
| habits, & vous serez habille sur le champ. N 


5 Japprouvai ce conseil, & rẽsolus de le suivre; 
mais comme le j jour etoit pret a se fermer, je T 

remis Pemplette au lendemain, & je ne songeai 

qu'aà bien souper, Pour me dedommager des 
mauvais repas que } avois faits | GOP's ma sortie 
du souterrain. 


On me servit une copieuse Sense de pied 


de mouton que je mangeai presque toute entiere. 


Je bus a proportion. Puis Je me couchai. 
J'avois un assez bon lit, & Jesperois qu'un 


pProfond sommeil ne tarderoit guere a s' emparer 


de mes sens. "JE: ne pus toutefois fermer Pol. 
1 * ne is que rever A Thabit * * devob 4 
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} prendre. Que faut - l que je 852 7 disois-je; 
suivrai-je mon premier dessein? acheterai-je 
une soutanelle pour aller à Salamanque chercher 
une place de prẽcepteur? pourquoi m'habiller 
en licencie? ai-je envie de me consacrer a Petat - 
= ecclesiastique ? F, suis-je entraine par mon pen- 


chant? Non. Je me sens meme des inclinations _ 
trEs-opposEes | a ce parti-la. Je veux porter 


| Pepee & ticher de faire fortune dans le monde. 
Te fut a quoi je m'arrètai. 


Je me resolus a prendre un habit de cavalier, ; 


| perSuade que sous cette forme je ne pouvois 
manquer de parvenir a quelque poste honnẽte 
K lucratif. Dans cette flatteuse opinion, j Jat- 
tendis le jour avec la derniere impatience, « 
ses premiers rayons ne frapperent pas plutot 
mes yeux, que je me levai. Je fis tant de bruit 
dans Photellerie, que je reveillai tous ceux qui 
dormoient. J'appellai les valets, qui Etoient 
encore au lit, & je ne leur donnai point de 
repos, qu' ils ne m'eussent fait venir un frippier. - 
Fen vis bientot paroitre un qu'on m'amena. 
II <toit suivi de deux gargons, qui portoĩent 
chacun un gros paquet de toile verte. Il me 


Salua fort civilement, & me dit: Seigneur 


cavalier, vous Etes bien heureux qu” on se soit_ 

adresse à moi plutot qu'a un autre. Je ne veux 
5 point ici decrier mes confreres, 2 a Dieu ne plaise i 
. je fasse le moindre tort. a leur reputation; "Es 
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WO m'attachai a celui-là & je le marchand: 
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mais, entre nous, il no yen a pas un qui ait de 


la conscience, ils sont tous plus durs que des 

855 Juifs. je suis le seul frippier qui ait de la morale, 

je me borne à un prix raisonnable, je me 
contenté de la livre pour zol; je veux dire du 


sol pour livre. Grices au Ciel, Jereree ron 
: dement ma profession. 8 „ . 
Loe frippier apres ce preambule, que je pris 

| sottement au pied de la lettre, dit a ses gargons 
de defaire leurs paquets. On me montra des 
hahits de toutes sortes de couleurs. On m'en 
| fit voir plusieurs de drap tout uni. Je les rejettai 
avec mepris, parce _ je les trouvai trop 
modestes; mais ils m'en firent essayer un qui 
scmbloit avoir été fait expres. pour ma taille, 
& qui m'eblouit, quoiqu 'i fat un peu passe. 
C' toit un pourpoint à manches tailladces avec 
un manteau, le tout de velours bleu brode d'or. 


Le frippier, qui s'apperęut qu'il me plaisoit, 
me dit que j'avois le govt ddicat. On voit bien 
s'ẽcria-t- il, que vous vous y connoissez. Ap- 
prenez que cet habit a EtE fait pour un des plus . 
grands seigneurs du royaume, & qu'il n'a pas 
Etẽ 3 trois fois. Examincz-en le velours. 

Il n'y en a point de plus beau, & pour la 
| broderie, avouez que rien n'est micux travaillé 
Combien, lui dis-je, voulez-vous le vote 
©. inns At, repondit-ll. . 535 les al | refuses, 
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: ou u je ne suis spas honnẽte . Lalternative . 
ctoit convaincante. ' en offris quarante-cing. 
Il en valoit peut- tre la moitic. Seigneur gen- 
tilhomme, reprit froidement le frippier, je ne 


surfais point, je n'ai qu'un mot. Tenez, conti- 


nua: t- il en me Présentant les habits que j'avois 
rebutés, prenez ceux-ci, je vous en ferai meilleur 
marché. II ne faisoit qu'irriter par-la l'envie 
que j'avois d' acheter celui que je marchandois 5 
& comme je m'imaginai qu'il ne vouloit rien 


Aabattre, je lui comptai soixante ducats. Quand 


il vit que je les donnois si facilement. je-crois ; 
que — 4 e sa morale, il fut bien fache de n'en 
avoir pas demandé davantage. Assez satis- 

fait pourtant d'avoir gagne la livre pour. sol, 

i! sortit avec ses e * je n avois pas 1 
oublies. , = 

| Pavois Shine un manteau * un habit fort : 

| propre. I! fallut songer au reste de Vhabille- 
ment. Ce qui m'occupa toute la matinee. 
WI achetai du linge, un chapeau, des bas de soye, 
des souliers & une Epee. Apres quoi je m'habillai. 
Quel plaisir Pavois de me voir si bien Equipe ! 
Mes yeux ne pouvoient, 76 
rassasier de mon ajustement. Jamais paon n'a 
regarde son plumage avec plus de complai- 
dance. Des ce Jour-la je fis une scconde vi- 
site a Dona Mencia, qui me regut encore d'un 
- aur tr&5-gracieux. | | * me remercia de nou- 


our ainsi dire, e 
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veau du service que je lui avois rendu. Li 
dessus, grands complimens de part & d' autre. 
Puis me souhaitant toutes sortes de prospérités, 
elle me dit adieu, & se retira sans me donner 
rien autre chose qu' une bague de trente pis- 
toles, qu elle me pria de — pour me : SOU- 
os venir d'elle. g 


Je demeurai bien ROE avec ma i bague. is 


vois compte sur un présent plus considerable. 
Ainsi, peu content de la generosite de la 
dame, je regagnai mon hstelleric en revant; 
mais comme j'y entrois, il arriva un homme 
N qui marchoit sur mes pas, & qui, tout à coup 8 
Se debarrassant de son manteau qu'il avoit sur 
le nez, laissa voir un gros sac qu'il portoit 
sous Paisselle. A la vue du sac qui avoit tout 
bair d'etre plein d'especes, j'ouvris de grands 
yeux, aussi-bien que quelques personnes qui _ 
<toient presentes ; & je crus entrendre la voix 
d'un séraphin, lorsque cet homme me dit en 
posant le sac sur une table: Seigneur Gil 
Blas, voila ce que madame la marquise vous ; 
envoye. Je fis de profondes reverences an. - 
porteur. Je Paccablai de civilites, 0; des 
qu'il fut hors de Vhotellerie, je me jettai sur 
le sac comme un faucon Sur sa proie, & em- 
portai dans ma chambre. je le deliai sans 
perdre de tems, & 77 trouvai mille ducats. 
8 J achevois de les e ; quand. Phote qui 5 
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| avoit entendu les paroles du porteur,. entra 
pour savoir ce qu 'il y avoit dans le sac. La 
vue de mes espèces etalẽes sur une table l 
trappa vivement. 


je lui contai Vhistoire' de Dona Mencia, qu 41 
ecouta fort attentivement. Je lui dis ensuite 


Teétat de mes affaires; - & comme il paroissoit 
entrer dans mes interets, je le priai de m'aider 
de ses congeils. Il reva quelques momens, puis 

il me dit « 
| Pai de Finclination pour vous; & puisque vous 
| avez assez de confiance en moi pour me parler St 
A cœur ouvert, je vais vous dire sans flatterie 


un air sëricux: Seigneur Gil Blas, 


a quoi je vous crois propre. Vous me sem 1 


blez ne. pour la cour. Je vous conseille Ty: 
aller & de vous attacher à quelque grand seig- 
| neur. Mais tichez de vous méler de ses af 
faires ou, d' entrer dans ses plaisirs. Autre- 
ment vous perdrez votre tems chez lui. Je 
connois les grands, ils comptent pour rien le 
zꝗcle & Pattachement d'un honnete homme. 
Ils ne se soucient que des personnes qui leur 
sont nẽcessuires. Vous avez encore unc 
ressource, continua-t-il, vous Etes jeune & bien 
fait. Je suis donc davis que vous allicz a 
_ Madrid; mais il ne faut pas qucvous y pa- 
_ roissiez sans suite. On juge la, comme ailleurs, 
Sur les s apparences, & vous n' y screz considérée 
Qua proportion 1 Ge * figure | qu” on vous ver: * 
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faire. Je veux vous donner un valet; un do- 
mestique fidèle; un gargon sage; en un mot un 
bomme de ma main. Achetez deux mules, Pune 
pour vous, Vautre pour lui, & partes le plutòt 
il vous sera possible. . 
Ce conseil etoit trop de mon godt, pour ne 
le pas suivre. Des le lendemain j ”achetai deux 5 


belles mules & ; J 'arretai le valet dont on nva- 
voit parle. C'ctoit un gargon de trente ans, 


qui avoit Pair simple & devot. Il me dit 
qu'il etoit du royaume de Galice, & qu il se 
nommoit Ambroise de Lamela. Ce qui me 
parut singulier, c'est qu' au lieu de ressembler 
aux autres domestiques qui sont ordinairement 
fort intẽressẽs, celui- ci ne se Soucioit point ; 


gagner de bons gages. Il me temoigna meme _ or 


qu'il ctoit homme à se contenter de ce que 
je voudrois bien avoir la bonte de lui donner. 
Pachetai aussi des bottines, avec une valise 
pour serrer mon linge & mes ducats. Ensuite 

je satisfis mon hòôte, & le jour suivant je partis 
de Burgos avant Paurore pour aller à Madrid. 


Nous couchàmes 4 Duennas la 8 
journée, & nous arrivimes la seconde à 
Valladolid sur les quatre heures apres midi. 
Nous descendimes a a unc hotellerie qui me sem- - 
bla devoir Etre une des meilleures de la ville. 
je laissai le soin des mules à mon valet & 
24 montai dans une chambre oh je hs porter ma 
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__. 'valise par un garcon du logis. Comme je me 
sentois un pcu fatigue, je me jettai sur.mon lit 
sans 0ter mes bottines & je m' endormis insensi- 
blement. II étoit presque nuit, lorsque je me 
reveillai. Jappelai Ambroise. Il ne se trouva 
point dans Photellerie ; mais il y arriva bientot. 
| Je lui demandai d'où il venoit ; il me vc pondit 
d'un air pieux, qui il sortoit d'une Eglise on il 


etoit alle remercier le Ciel de nous avoir . 


serves de tout mauvais accident depuis Burgos 
jusqu'à Valladolid. J'approuvai son action: 
Ensuite, je lui or donnai de faire mettre un 3 
a la broche pour mon uber 
Dans le tems que je lui donnois cet wc 2 
| mon h6te entra dans ma chambre un flambeau N 
Ala main. II cclair oit une dame qui me parut 


5 belle que jeune, & tres-richement vétue. 


Elle s'appuyoit sur un vicil ecuyer & un petit 
More lui portoit la queue. Je ne fus pas peu 


Surpris, quand cette dame apres m'avoir fait 


une profonde reverence, me demanda si par 
hasard je n'ctois point le seigneur Gil Blas de 
 Santillane ? Je n'eus pas Sitot repondu qu'oui, 
qu'elle quitta la main de son ecuyer pour venir 
m'embrasser avec un transport de joie qui redou- 
bla mon étonnement. C'est vous, dit-clle, seigß- 
neur cavalier, c'est vous que je cherche. A ce 


} * debut, je me ressouvins du parasite de Penna- 


Har, & j'allois soupgonner la dame d'ctre une 
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franche aventuriere ; mais ce qu'elle ajouta 
m''en fit juger plus avantageusement. | Je suis, 


poursuivit-elle, cousine germaine de Dona 


Mencia de Mosquera, qui vous a tant d'obliga- 


tion. J'ai recu ce matin une lettre de sa part. 


Elle me mande qu' ox ant appris que vous alliez 
à Madrid, eile me price. de vous bien regaler, 
si vous passez par ici. II y a deux heures que 


je parcours toute la ville. Je vais d'hotellerie 


sont, & j'ai Juge Sur le portrait que votre hote = 
| ma fait de vous, que vous pouviez Ctre le 


|  liberateur de ma cousine. Ah! puisque je vous 


ai rencontre, continua-t-elle, je veux vous faire 


voir combien j je suis sensible aux services qu' on 
rend à ma famille & particulierement a ma 
chere cousine. Vous viendrez, s'il vous plait, 


_ des ce moment loger chez moi. Vous y serez 
plus commodement qu'ici. Je voulus men 


_ defendre, & representer a la dame que je * 


pourrois Pincommoder chez elle; mais il n'y 
eut pas moyen de resister à ses instances. II 
V avoit à la porte de Vhotelleric un carrosse qui 
nous attendoit. Elle prit soin elle- mẽme de 

faire mettre ma valisc dedans, parce qu'il x 

avoit, disoit-clle, bien des fripons à Valladolid; 


WT . - qui n'éẽtoĩt que trop veritable. Enian je 


montai en carrosse avec elle & son vieux 
5 Ecuyer, & j je me haissai de cette manière enleyer 
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de Photellerie au grand de plaisir de Phote, qui se 
voyoit par-la sevré de la depense qu'il avoir 


compte que je ferois chez lui avec la dame, | 
* & le petit More. 


Notre carrosse apres avoir quelque tems 


roulé, s'arrèta. Nous en descendimes pour 
entrer dans une assez grande maison, & nous 
montames dans un appartement qui n' toit 
pas mal propre & que vingt ou trente bougies _ 
 eclairoient. II y avoit la plusieurs domestiques 
2 qui la dame demanda d'abord si Don Raphael 
 Etoit arrive. Ils repondirent que non. Alors 
m'adressant la parole: Seigneur Gil Blas, me 
dit-elle, j'attends mon frere qui doit redenir 
ce soir d'un chateau que nous avons à deux 
lieues d' ici. Quelle agreable surprise pour lui 
de trouver dans sa maison un homme à qui 
toute notre famille est si redevable ! Dans le 
moment qu'elle achevoit de parler ainsi, nous 
entendimes du bruit, & nous apprimes en meme 
tems qu'il etoit causé par Parrivee de Don 
BR Raphael. Ce cavalier parut bientot. Je vis 
une e jeune homme de belle taille & de fort bon 


Je suis ravic de votre” retour, mon frere, 


ui dit la dame. Vous m' aiderez a bien recevoir 
= x Scigneur Gil Blas de Santillane. Nous ne 
saurions assez reconnoitre ce qu il a fait pour 
Dona Mencia notre parente. - T. enez, ajouta- 1 
| tele en lui -preventant - unc. lettre, lisez =: 
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qu elle m'ecrit. Don Raphael ouvrit le biller 


X, lut tout haut ces mots: Mu chere ( amille, 2 


le seigneur Gil Blas de Santillane, qua m'a 
Sauvẽ {honneur & la vie, vient de partir pour 
la cour, Il passera guns doute par Valladolid. 
Je cous conjure, par le sung & plus encore par 
 Pamitie gui nous unit, de le regaler & de le 


1 85 retentr quelque tems chez vous. Jet me flatte 
que vous Me donueres cette satisfac tion, & que _ 


mon libẽſaleur rececra de cous & de Don Raphact = 
; mon cousin toute s80rte de bon trattemens. © 
A Burgos, pe 3 convine, Doxa 
MENC1a. „% 8 : 
Comment, s'éëcria Don Raphasl, apres avoir 
0 la lettre, c'est à ce cavalier que ma parente 
doit l honneur & la vie? Ah je rends grices au 
5 Siel de cette heureuse rencontre! En parlant . 
de cette sorte, il Sapprocha de moi & me 
Errant Ctroitement entre ses bras ? Quelle joie, 
poursuivit-il, j'ai de voir ici le seigneur Gil 
Blas de Santillane | Il n'etoit pas bexoin que 

ma cousine la marguise nous recommandat de 

5 vous rcgaler. Elle n'avoit seulement. qu'a nous 

We que vous deviez pusser par V aliadolid. 
: Cela suflisoit. Nous savons bien, ma sœur 
Camille & moi, comme il en faut user avec un 
homme Gui a rendu le plus grand service du 


monde a. la personne de notre famille que nous 


_aimons le plus tendrement. Je re pondis le 


—A 
mieux qu il me fut possible 3 à ces discours 
qui furent suivis de beaucoup d'autres 
re, & entreméles de mille caresses. 
Apres quoi, s'appercevant que j'avoĩs encore 
mes bottines, il me les fit oter par es 
. Wo 355 
Nous passimes ensuite dans une chambre o 1 
pon avoit servi. Nous nous mimes à table, 
le cavaiter, la dame & moi. Ls me dirent cent 


choses obligeantes pendant le souper. Il ne 
m'echappoit pas un mot qu' ils ne relevassent 


comme un trait admirable, & il falloit voir 


Fuattention qu'ils avoient tous deux à me presCn- 5 


ter de tous les mets. Don Raphael buvoit 
souvent a la santé de Dona Nencta. Je suivois 


on exemple, & il me sembloit quelquefois ge 
Camille, qui trinquoit avec nous, me lancoit _ 
des regards qui signifioient quelque chose. Je 


crus meme remarquer qu'elle prenoit son tems 
pour cela, comme si elle eùt craint que son 
| frere ne s'en appergüt. II wen fallut pas 
davantage pour me persuader que la dame en 


tenoit, & cette decouverte fut cause que je me 
rendis sans peine à la prière qu' ils me firent de 5 


vouloir bien passer quelques jeurs chez eus. 
ls me remercicrent de ma complaisance, & * 
ow qu' en temoigna Camille me contirma dans 


Vopinion FIN = elle me trouvoit fon — 
a SON grẽ. | | 3 | 


„„ 
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n Raphael me voyant determiné à faire 
quelque scjour chez lui, me proposa de me 
mener a son chateau. Il m' en fit une descrip- 


tion magnifique, & me parla des plaisirs qu'il _ ; 


prẽtendoit m'y donner. Tantot, disoit-il, nous 


prendrons le divertissement de la chasse, tantot 


celui de la peche; & si vous aimez la prome- 


nade, nous avons des bois & des jardins 


delicieux. D'ailleurs, nous aurons bonne com- 


pagnie. J'espere que vous ne vous ennujercz 
point. J acceptai la proposition, & il fut r6s0lu 1 
que nous irions à ce beau chateau des le jour 
suivant. Nous nous levames de table en formant 
un si agreable dessein. Don Raphael en parut 
transporté de joie: Seigneur Gi Blas, dit il, 
en m' embrassant, je vous laisse avec ma sceur. | 
| je vais de ce pas donner les ordres nècessaires "VE 
Ka faire avertir toutes les personnes que je veux 
mettre de la partie. A ces paroles, il sortit 
de la chambre oi nous Etions, & je continuai 
de m *entretenir avec la dame, qui ne dementit 
CI Point par ses disc ours les douces ceillades qu'elle 
___mravoit jettées. Elle me prit la main & regur- 
dant ma bague: Vous avez Ia, dit-elle, un 
diamant assez joli ; mais il est bien petit. 
Vous connoissez-vous en pierreries? Je rẽpon- 
dis que non. Jen suis fachee, reprit-elle; 
car vous me diriez ce que vaut celle- ci. Fn. 
_ achevant ces mots, elle me montra un gros 


— 


rubis qu elle avoit au doigt; & dat que je 
le considerois, elle me dit: Un de mes oncles, 
: qui a etè gouverneur dans les habitations * | 
les Espagnols ont aux Isles Philippines, m'a 
donné ce rubis. Les jouailliers de Valladolid 
pesdtiment trois cens pistoles. Je le croirois 
| bieg, lui dis-je, je le trouve parfaitement beau. 
Puisqu'il vous plait, repliqua-t-elle,. je veux 
faire un troc avec vous. Aussi-tot elle prit ma 
bague & me mit la sienne au petit doigt. Apres 
ce troc, qui me parut une maniere galante de 
faire un présent, Camille me serra la main & 
mae regarda d'un air tendre; puis tout a coup- 
_  rompant Ventretien, elle me donna- le bon 
_  $0ir & se retira toute confuse, comme si elle 
e en honte de me faire 00: connoitre 9 | 
BH - ens. - ns ” 1 | 


 Quoique galant don plus novices, je sentis 


tout ce que cette retraite precipitce avoit 9 
d'obligeant pour moi; & je Jugeal que je ne 

passerois point mal le tems a la campagne. 
Plein de cette idee flatteuse & de l'état brillant 
de mes affaires, je m'enfermai dans la chambre 
ou je devois coucher, apres avoir dit a mon 
ralet de me venir reveiller de bonne heure —_ 
lendemain. Au lieu de songer à me reposer, 
je m'abandonnai aux reflexions agreables que 
ma valise qui étoit sur une table & mon rubis 
1 m! inzpirerent.. $i, disois-Je, J al ẽtẽ 6 malheureux 


DO 
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je ne le suis plus. Mille ducats d'un cote; une 
bague de trois cens pistoles de l'autre; me voila 
pour long- tems en fonds. Je goutois par avance 
les divertissemens que Don Raphacl me prepa- 
roit dans son chateau. Cependant parmi tant 


d' images de plaisir, le sommeil ne laissa pas 


de venir repandre sur moi ses pavots. Des que 
je me sentis assoupir, Je 1 me  dehabillai & me 
couchai. - 
* © lendemain matin, 1 je me rexCillai, 
Je. m*appergus. qu'il Etoit deja tard. Je fus 


as$CZ surpris de ne pas voir paroitre mon valet, _ 


_ apres l'ordre qu il avoit ow de mol. Ambroise, 


5 dis-je en moi-m<me, mon {dele Ambroise 8 | 
= F eglisc, ou bien 11 est aujourd'hui fort par es- : ; 
Seux. Mais je perdis bientot cette opinion By 


de lui pour en prendre une plus mauvaise * 
car m' stant leve, & ne voyant plus ma valise, 
je le soupçonnai de Favoir volce pendant 1a 
nuit. Pour eclaircir mes ooupgons, j'ouvris lu 
porte de ma chambre & J' appclai Phypoc rite 
à plusieurs reprises. II vint à ma voix un 
vieillard, qui me dit: Que souhaitez vous, 
scigncur ? tous vos gens sont sortis de ma 
maison avant le jour. Comment de votre 
maison, m'ecriai-je? Est-ce que je ne suis pas 
ici chez Don Raphael? Je ne sais ce que c'est 
que Cc cavalier, me repondit. il. Vous @tes 


EY. dans un hotel n, & Jen suis Puote. Hier . 


2 | 0 


An soir, une beure avant votre arrivee, la 
dame qui a Soupe avec vous vint ici & arreta 
cet appartement pour un. grand seigncur, di- 
Soit-elle, qui voyage — wu m'. 4 meme 5 
paye d'avance. V 
je fus alors au fait. je sus ce que je devois 
5 peuser de Camille & de Don Raphael ; & Je- 1 8 


D compris que mon valet ayant une entiere con- 5; 
- noissance de mes affaires, m'avoit vendu a a ces "OE 


fourbes. Le maitre de Photel garni A qui je 
_ contai Paventure qu'il savoit peut-etre aussi bien 
que moi, se montra sensible a ma douleur. n 
me plaignit & me tEmoigna qu'il Etoit tres- 


A 5 mortifiè de ce que « cette SCENE se fat passce chez. 
lui; mais je crois, malgré ses demonstrations, 


ov il n'avoit pas moins de part a cette fourberic, N 
que mon hote de Burgos, a qui I's toujours | 
altribuẽ Fhonneur de invention. 15 
Lorsque 3 Jeus fort inutilement bien deplore | 
mon malheur, | je. fis re flexion qu' au lieu de cẽder 
à mon chagrin, ze devois plut6t me roidir contre 
mon mauvais sort. Je rappelai mon courage 
8 pour me consoler, je disois en m'habillant: 
ſe suis encore trop heureux que les fripons 


ne'aient pas emportè mes habits & quelques 3 


duacats que j'ai dans mes poches. Te leur tenois 
compte de cette discretion. Ils avoient meme 
| UE assez genercux pour me laisser mes bottincs, 
due je donnai al hote 8 un tiers de ce qu elles = 
* 3. 
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m avoient coùtè. Enfin je sortis de Photel 
garni, sans avoir besoin de personne pour porter 
mes hardes. La premiere chose que je fis, fut 


__ Caller voir si mes mules ne seroient Pas dans 


| Vhotellerie où jJ'<tois descendu le jour prece- 
dent. appris que des le soir meme, Anibroise 
avoit eu soin de les en retirer. Ainsi, comptant 
de ne les plus revoir, non plus que ma chere valise, 
je marchois tristement dans les rues en revant a 
ce que Je devois faire. Je fus tenté de re- 
tourner à Burgos pour avoir encore une fois 
recours à Dona Mencia; mais considerant que | 

ce $eroit abuser des bontcs de . dame, & 
que d'ailleurs je passcrois po 


une bete, | 


j Pabandonnai cette pensee. Jejetois de tems en 1 
tems les yeux Sur ma bague, & quand je venois . 
Ll songer que c' toit un présent de Camille, Jen | 


: soupirois de doulcur. Helas, disois- je en moi- 
meème, je ne me connois point en rubis; mais 


je connois les gens qui les troquent. je „ 


crois pas qu'il soit necessaire que j aille chez LS: 


un jouaillier pour &re persuade que je suis 


un sot. | " 

Je ne laissai pas touteſoia de lese m Peclaircir 
de ce que valoit ma bague, & je Pallai montrer 
aun lapidaire, qui! estima trois ducats. Comme _ 


je sortois de sa unn il passa pres de moi 
un jeune! homme quis arrèta our me cons derer. 


* 


ne inc e le remis pas d' abord, bien ae: je * 
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connusse parfaitement. Comment donc, Gil 


Blas, me dit-il, feignez- vous d'ignorer qui je suis? 
ou deux annees ont-elles si fort change le fils 
du barbier Nunez, que vous le meEconnoissiez ? | 
| Ress0uvenez-vous de Fabrice votre compagnon 
d'école. Nous avons si souvent dispute rhes le 
docteur Godinez sur les universaux N s 1 
5 degres métaphysiques. 


Je le reconnus avant qu il eut . ces 


: paroles, & nous nous embrassimes_ tous deux 
avec cordialite. He mon ami, ee en- 
suite, que je suis ravi de te rencontrer ! Je ne 
puis t'exprimer la joie que Jen eee 
Mais, poursuivit-il d'un air surpris, dans _ 
Etat t Kerb a ma vue, te voila vetu comme 
un prince! Une belle Epce, des bas de soye, un 
pourpoint & un manteau de velours, releves 
d'une broderie d'argent. Cela sent fort leg 
bonnes fortunes. Je vais parier que quelque 
_ vieille femme liberale te fait part de ses largesses. 
Tu te trompes, lui dis-je ; mes affaires ne sont 
pas si florissantes que tu te Vimagines. = SG 
autres, repliqua- -t-il, a d'autres. Tu veux 
faire le discret. Et ce beau rubis que je vous 
vois au doigt, monsieur Gil Blas, dou vous 
vient⸗-il, s'il vous plait? Il me vient, lui re- 
pauartis- je, d'une franche friponne. Fabrice, mon 
cher Fabrice, bien loin Ct etre. la coquetuche dew f 
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| krise de Valladolid, apprende, mon ami, due 
j'en suis la dupe. . 
Je pronongat ces dernières parole 51 triste- 
ment, que Fabric vit bien qu'on m'avoit 
| Joue quelque tour. It me pressa de lui dire 
pourqupi je me plaignois ainsi du beau sexe. 
e me rcsolus sans peine A contenter sa curio- 
sité; mais comme Javois un assez long recit 4 
faire, & que d'ailleurs nous ne voulions pas 
nous Separer sitöt, nous entrames dans un ca- 
baret * nous entretenir plus commode- 
ment. LA, je lui contai en dcjetinant tout 
ce qui m'<toit arrive depuis ma sortie d'Ovie- 


do. Il trouva mes aventures assez bizarres, N 
& apres m'avoir temoigne qu'il prenoit beau- | 
. coup de part à la facheuse situation oi j'etois, | 
il me dit: II faut se consoler, mon enfant, de | 
tous les maälheurs de la vie. C'est par-la | 


qu'une ame. forte & courageuse se distingue 
des ames foibles. Un homme desprit est-il | 
dans la misere, il attend avec patience un tems 


= plus heureux. Jamais, comme dit Ciceron, | 


_ 1] ne doit se laisser abattre jusqu' à ne se plus -- 
souvenir qu'il est homme. Pour moi, je suis de 


ceœ caractere-la. Mes disgraces ne m- "accablent 


point. Je suis toujours au-dessus de la mau- 


Vvaise fortune. Par excmple, Jaimois une fille 
9 & famille Oviedo; * Etois aimé. le la 1 
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g demandai en mariage à son pere; il me la re- 
fusa. Un autre en seroit mort de douleur; ; 


moi, admire la force de mon esprit, j'enlevai 


la petite personne. Elle <toit vive, étcurdie, 


coquette. Je la promenai pendant six mois dans 


le royaume de Galice; de la comme je Pavois 


mise dans le gotit de voyager, elle eut envie 


5 d'aller cn P ortugal 3 mais elle prit un autre com- 
pagnon de voyage. Autre sujet de desespoir. 
e ne Succombat point encore sous le poids de 


ce nouveau malheur; & plus sage que Menclas, 


au lieu de m' armer contre le Paris qui m'a- 
voit soufle mon Helene, je lui sus bon gre. 
de men avoir defait. Apres cela, ne voulant 
plus retourner dans les Asturies, pour eviter 
toute discussion avec la justice, je nvavangat 
dans le royaume de Leon, depensant de ville 

en ville Pargent qui me restoit de Penleve- 
ment de mon infante; car nous avions tous 
deux fait notre main en partant d'Oviedo, & 
nous n'étions pas mal nippés; mais tout ce 
1 que J 'avois possédé se dissipa bientöt. Jarri- 
vai a Palencia avec un seul ducat, sur quoi je 
fus oblige d'acheter une paire de souliers. Le 
reste ne me mena pas loin. Ma sitaation de- 
vint embarrassante. Je commengois deja me- 
me à faire diete. II fallut promptement 
beende un parti. Je resolus de me mettre 
; Gans le service. | J me plagai dabord chez 8 


% 
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un gros marchand de drap qui avoit un fils 
| libertin. Jy trouvai une asyle contre Pabsti- 
nence, & en meme tems un grand embarras. 


Le pcre m' ordonna d'epier son fils: le fils me 


pria de Paider à tromper son pere. II falloit ED 
.—_ Je preferai la priexe au commande- 


ment, & cette preterence me fit donner mon 


_ conge. Je passai ensuite au service d'un vieux 
peintre, qui voulut par amitie m'enseigner les 


principes de son art; mais en me les montrant 
il me laissoit mourir de faim. Cela me de- 
Sodta de la peinture & du séëjour de Palencia. 
je vins à Valladolid, où par le plus grand bon- 


heur de monde, j'entrai dans la maison d'un 
administrateur de Vhopital. J'y demeure en- 
core, & je suis charmé de ma condition. Le | 
seigneur Manuel Ordonnez mon maitre est un . 


homme d'une piẽtè profonde. Un homme dle 
bien, car il marche toujours les yeux baisses avec 


aun gros rosaire a la main. On dit que, des sa 
jeunesse, n'ayant en vue que le bien des pauvres, 
il s'y est attache avec un zele infatigable. 
Aussi ses soins ne sont-ils pas demeurcs Sans 


_ recompense. Tout lui a prospere. Quelle | 
_ benediction ! en faisant les affairs des pauvres, 1 
V est enrichi. 5 : . 
Quand Fabrice m'cut tenu ce 1 je 
lui dis: je suis bien aise que tu sois satisfait 
de ton dont; mais, entre . tu | pourrois, ce 
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me semble, faire un plus beau rote dans le 


monde que celui de valet. Un sujet de ton 
merite peut prendre un vol plus cieve. Tu 


n'y penses pas, Gil Blas, me repondit-il. 
Sache que pour un homme de mon humeur, 
ile n' ya point de situation plus agreable que 


la mienne. Le metier de laquais est F 
je Pavoue, pour un imbecile ; mais il n'a que 


des charmes pour un gargon d'esprit. Un 
genie superieur qui se met en condition, ne 
fait pas son service materiellement comme un 
nigaud. Il entre dans une maison, pour com- 
mander plutot que pour servir. Il commence 


par ętudier son maitre. Il se prete à ses defauts, 


 gagne sa confiance & le mène ensuite par le nez. 
| Cest ainsi que je me suis conduit chez mon 
administrateur. Je connus d' abord le pelerin. h 
fle mvVappergus quil | vouloit passer pour un 
saint personnage. | Je feignis d'en Etre la 
dupe. Cela ne codte rien. Je fis plus. Je le 
copiai, & jouant devant lui le meme r6le qu'il = 


fait devant les autres; je trompai le trompeur, 
5 je suis devenu peu 8 peu son Jactotum. 


:P espere que quelque jour je pourrai sous ses 
auspices me meler des affaires des pauvres. ” 


ferai peut- tre fortune aussi, car je me sens 1 


1 cher Fabrice &}j Je t'en felicite. 


5 autant d'amour que lui pour leur bien. 


Voila de belles espèrances, repris-je, mon 55 
our moi, je 
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reviens 2 mon premier dessein. Je vais 
convertir mon habit brode en soutanelle, me 


rendre i Salamanque, & la, me rangeant sous 


les drapeaux de Puniversite, remplir l' emploi 
de precepteur. Beau projet ! s'ecria Fabrice, 
9 agreable imagination! Quelle folie de vouloir 
| & ton 5ge te faire pédant! Sais-tu bien, mal- 
heureux, A quoi tu t'engages en prenant ce 
parti? Sit6t que tu seras place, toute la maison 
t'observera. Tes moindres actions seront scru- 


puleusement examinees. Il faudra que tu te 


contraignes sans cesse. Que tu te pares d'un 


extẽrieur een & paroisses posseder toutes 
les vertus. Tu n'auras presque pas un moment 
4 donner X tes plaisirs. Censeur <ternel de ton 5 


ccolier, tu passeras les journces A lui enseigner 


le Latin, & à le reprendre quand il dira ou fera 5 2 


des choses contre la bienscance, ce qui ne te 
donnera pas peu d' occupation. Apres tant de 


peine & de contrainte, quel sera le fruit de tes * 


_ soins? Si le petit gentilhomme est un mauvais 
sufet, on dira que tu Pauras mal Eleve, & ses 
parens te renverront sans recorpense. Peut- 


etre meme sans te payer les appointemens qui 


te seront dus. Ne me parle donc point d'un 
poste de n ur. C'est un beneftice a charge 
: Vamos. Mais parie-moi de emploi d'un 
SENT laquais. | C. est un benetice simple qui n engage 
a rien. Un maitre a-t-il 4e vices? le 88 | 


arrac her un galant homme 3 a l'université. 
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$upericur qui le sert, les flatte, & © Souvent meme 


les fait tourner à son profit. Un yalet vit sans 
iniquietude dans une bonne maison. Apres 


avoir bien bu & bien mange, il s'endort tran- 


quillement comme un enfant de famille, sans 
s' embarrasser du boucher ni du boulanger. 


Je ne finirois point, mon enfant, poursuivit-wj, 


sﬆ je voulois dire tous les aVantages « des valcts. 
Crois moi, Gil Blas, perds pour jamais Penvie 
d' cue precepteur, & suis mon exemple. Oui, 
mais Fabrice, lui repartis-je, on ne trouve pas 
tous les | jours des administrateurs ; & $1 je me 


resvlvois a servir je youdrois du moins n'{tre 


pas mal place. Oh! tu as raison, me dit-il, 
& j'en fais mon affaire. Je te rẽponds d'une 


bonne condition, quand ce ne seroit que pour 
- 


Ta ck misère dont j Pctois menace, & 


Pair Satisfait qu'avoit Fabrice me persuadant 
encore plus que ses raisons, je me determina = 
à mc mettre dans le service. La dessus, nous 
5 du cabaret, & mon compatriote me 


Je vais de ce pas te conduire chez un 


, — a qui s adresscnt la plupart des laquais 5 
qui sont sur le pave. Ita des grisons qui l'in- 
forment de tout ce qui se passe dans les famies. 

Il sait ou Pon a besoin de valct 
registre exact non-sculement des places vacan- 
* mais meme des bonnes & des Mauyaises | 


& il tien un 
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| qualites des maitres. C'est un homme qui 

a Ete frere dans je ne sais quel couvent de reli- 
v5 gleux. Enfin, c'est lui qui m'a place. 


En nous entretenant d'un bureau d'adresse si 


Aingußer, le fils du barbier Nunez me mena 
dans un cul de sac. Nous entrames dans une 
petite maison, od nous trouvames un homme 
de cinquante & quelques années, qui ecrivoit 
sur une table. Nous le saluames, assez respec- 
tueusement meme; mais soit qu'il füt fier de 
son naturel, soit que n' ayant coutume de voir 
que des laquais & des cochers, il elit pris 
| Phabitude de recevoir son monde cavalicre= 
ment, il ne se leva point. II se contenta de 
nous faire une légère inclination de tete. II 
me regarda pourtant avec une attention par- | 
ticulière. Je vis bien qu'il etoit surpris qu'ur | | 
jeune homme en habit de velours brode vouldt 5 
devenir laquais. II avoit plutot lieu de penser 
que je venois lui en demander un. Il ne put 
toutefois douter long-tems de mon intention, 
puisque Fabrice lui dit d'abord: Seigneur Arias 
de Londonna, vous voulez bien que je vous 
présente le meilleur de mes amis. C'est un 
garcon de famille que ses malheurs rẽduisent 
Ala nẽcessité de servir. Enseignez- lui, de grace, 
une bonne condition, & comptez sur sa recon- 
noissance. Messieurs, repondit | froidement 
| Arias, voila comme vous etes $ tous, vous autres. 
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Avant qu” on vous place, vous fates les plus 


belles promesses du monde. Etes-vous bien 


placẽs? vous ne vous en souvenez plus. Com- 


ment donc? lui repliqua Fabrice, vous plaignez- 


vous de moi? n'ai-je pas bien fait les choses? 


Vous auriez pu les faire encore mieux, reprit 
Arias. Votre condition vaut un emploi de 
commis, & vous m' avez paye comme si je vous. 
eusse mis chez un auteur. Je pris alors la 

parole, & dis au seigneur Arias que pour lui 
faire connoitre que je n'<tois pas ingrat, je 
voulois que la reconnoissance precedat le service. 

Un meme tems je tirai de mes poches deux 
ducats, que je lui donnai avec promesse de n'en 
pas demeurer la, si „ me e dans | une 

5 donne maison. 3 


* parut content de mes manieres. Fans, 


ANON a qu'on en use de la sorte avec moi. Il y 
a, continua-t-il, d'excellens postes vacans. Je 
vais vous les nommer, & vous choisirez celui 
qu'il vous plaira. En achevant ces paroles, il 
mit ses lunettes, ouvrit un registre qui étoĩt 
sur la table, tourna quelques feuillets, & com- 
menga de lire dans ces termes: Il faut un 

laquais au capitaine Torbellino, homme em- 


porte, brutal & fantasque : II gronde sans cesse, 


5 jure, frappe, & le plus souvent estropie ses 


domestiques. Passons à un autre, m' Ecriai- je . 
ace pore; ce e capitaine- n'est Pas de mon 
3 5 


VV 
goat. Ma vivacite fit sourire Arias, qui pour- 
suivit ainsi sa lecture: Dona Manuela de 
| Sandoval, douairière suranncée, hargneuse ' 
bizarre est actuellement sans laquais. Elle ren 
a qu'un d' ordinaire; encore ne le peut-elle 
garder un jour entier. Ilya dans la maison 

depuis dix ans un habit qui sert à tous les valets 
qui entrent de quelque taille qu'ils soient. On 
peut dire qu'ils ne font que Pessaver, & qu'il 
est encore tout neuf, quoique deux mille laquais 
Paient porte. Il manque un valet au docteur 


Alvar Fannez. C'est un medecin chimiste. 
II nourrit bien ses domestiques, les entretient 


proprement, leur donne meme de gros gages; 
mais il fait sur eux Þ cpreuve de ses remedes.. 


Il y a souvent des places de laquais a mo 


chez cet homme- HA. 5 
Oh je le crois bien, interrompit ane 
en riant; vraiment x. vous nous enseignez la de 
honnes conditions. Patience, dit Arias de 


Londonna. Nous ne sommes pas au bout. II“ 
y a dequoi vous contenter. LA dessus, il con- 
_ tinua de lire de cette sorte. Dona Aifonsa de 


Jiolis vicille devote qui passe les deux tiers de 
la journée dans Peglise, & veut que son valet 
soit toujours auprès d'elle, n'a point de laquais 
depuis trois semaines. Le licencié Sédillo. 

vieux chanoine du chapitre de cette ville, chassa 

hier au soir son valet. Halte-la, Seigneur Arias 


2 
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de Londonna, $'ecria Fabrice en cet endroit. 
Nous nous en tenons à ce dernier poste. Le 
 licencie Sedillo est des amis de mon maitre k 
je le connois parfaitement. Je sais 2 il a pour 
gouvernante une vieille beate, qu'on nomme _ 
la dame Jacinte & qui dispose de tout chez lui- 
C'est une des meilleures maisons de Valladolid. 
On y vit doucement. & Von y fait tres-bonne. 
chere. D'ailleurs le chanoine est un homme 
infirme, un vieux goutteux qui fera bientot son 
testament. II y a un legs à esperer. La char- 
mante perspective pour un valet! Gil Blas, 
|| ajouta-t-il, en se tournant de mon cote, ne. 
perdons point de tems, mon ami. Allons tout-a-- 
| Pheure chez le licencie. Je veux te presenter. | | 
| moi-mEme & te servir de repondant. Aces mots, 
de crainte de manquer une si belle occasion, 

nous primes bruquement congé du seigneur., 

| Arias, qui m'assura, pour mon argent, que 
di cette condition m'echappoit, je pouvois = 

compter qu' il m'en feroit trouver une aussi 


bonne 5 ; 15 
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LIFRE SECOND. 


OUS avions si grand'peur Carriver trop tard 
chez le vieux licencic, que nous ne times 


qu'un saut du cul de sac à sa maison. Nous en 
trouvàmes la porte fermee. Nous frappames. 
Une fille de dix ans vint ouvrir, & comme 
nous lui demandions si l'on pouvoit parler au 
chanoine, la dame Jacinte parut. C'etoit une 

personne deja parvenue A Page de discrétion, 
mais belle encore, & j'admiraui particulierement 
la fraicheur de son teint. Elle portoit unc 
5 longue robe d'une <toffe de laine la plus com- 
mune, avec une large ceinture de cuir, d'od 
pendoit d'un cote un trousseau de clefs, & de 
l'autre c6t6 un chapelet à gros grains. D'abore 
que nous Papperg(imes, nous la saluames avec 
beaucoup de respect. Elle nous rendit le salut 
fort civilement, mais d'un air modceste & les 

- yeux baissés. 


"FW appris, lui t mon camarade, qu il 5 
- faut un honnete gargon au seigneur licencie 
Sedillo, & je viens lui en e un dont 
j'espère qu'il sera content. La gouvernante 
leva les yeux a ces paroles, me regard fixe- _ 

maeent, & ne pouvant accorder ma broderic | 
avec le discours de Fabrice, elle demanda s 
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1 etoĩt moi qui recherchoit la place, vacante. 
Oui, lui dit le fils de Nunez, c'est ce jeune 
homme. Tel que vous le voyez, il lui est ar- 
riré des disgraces qui Pobligent à se mettre en 
condition. II se consolera de ses ma.heurs, 
ajouta-t-il d'un ton doucereux, Sil a le bon- 
heur d' entrer dans cette maison & de vivre 
| avec la vertueuse Jacinte, qui mèriteroit " { ip 
tre la gouvernante du Patriarche des Indes. 
ces mots, la vieille Beate cessa de me ", 
earder, pour considerer le gracieux person- 
nage qui lui parloit; & frappee de ses traits. 
qu'elle crut ne lui etre pas inconnus: Pai 
une idee confuse de vous avoir vu, lui dit-elle; 
| aidez-moiala dchrouiller. II m est bien glo- 
| rieux lui repondit Fabrice de m'etre attire vos 
regards. Je fuis venu deux fois dans cette 
maison avec mon maitre le seigneur Manuel 
Ordonnez administrateur de Thöpital. He 
justement, repliqua la gouvernante, je m'en 
souviens & je vous remets. Ah, puisque vous 
appartenez au seigneur Ordonnez, il faut que 
vous soyez un gargon de bien & d'honneur. 
Votre condition fait votre &loge, & ce jeune 


homme ne sauroit avoir un meilleur rẽpondant | 


que vous. Venez, poursuivit-elle, je vais 
vous faire parler au seigneur Sedillo. Je crois 


5 1 il sera bien aise > Mavoir un Sargon de votre 


3 cn. BLAS 


"Nous suivimes a dame Jacinte. Le cha- 


1 noine Etoit logs par bas, & son appartement 
Congsistoit en quatre pieces de plein pied bien 
bdboisées. Elle nous pria d' attendre un moment 
dans la premiere, & nous y laissa pour passer 
dans la seconde, od &toit le licencic. Après y 
avoir demeuré quelque tems en particulier 
avec lui pour le mettre au fait, elle vint nous 
dire que nous pouvions entrer. Nous apper- 
cCumes le vieux podagre enfonce dans un fau- 
teuil, un orciller sous la téte, des coussins sous 
le bras, & les jambes appuyces sur un gros 
carreau plein de duvet. Nous nous appro- 
chames de lui sans menaget les rẽvẽrences, & 
| Fabrice portant encore la parole, ne se con- 
tenta pas de redire ce qu'il avoit dit à la gou- 
vernante, il se mit A vanter mon mérite; & 
s'ẽtendit principalement sur l'honneur que je 
m'étois acquis chez le docteur Godinez dans 
les disputes de philosophie; comme s'il edt. 
fallu que je fusse un grand philosophe, pour 
devenir valet d'un chanoine. Cependant par 
le bel <cloge qu'il fit de moi, il ne laissa pas 
die jeter de la poudre aux yeux du licencie, 
* remarquant d'ailleurs que je ne deplaisois. 
pas à la dame Jacinte, dit a mon repondant: 
 Vami, Je regois a mon service le gargon que 
tu m'amènes. Il me revient assez, & je juge 
 favorablement de ses mœurs, Pulsqu il m est 1 


— * ö ] . V - 


 CORRIGE. 1175 


1 par un n domestique du seigneur Or- 


— e 
D'abord que Fabrice vit que j'etois arrete, | 


| 1 fit une grande reverence au chanoine, une 


autre encore plus profonde à la gouvernante, 8 
X se retira fort satisfait, après m' avoir dit tout 

bas que nous nous reverrions, & que je n'avois 

qu'à rester la. Des qu'il fut sorti, le licencis _ 
me demanda comment je m'appelois, pour- 
quoi j'avois quitté ma patrie, & par ses ques- 
tions il m'engagea devant la dame Jacinte a 
raconter mon histoire. Je les divertis tous 


deux, surtout par le recit de ma derniere _ 
aventure. Camille & Don Raphac! leur don- 


nerent une si forte envie de rire qu il en pensa 


 collter la vie au vieux goutteux; car, comme il _ 


rioit de toute sa force, il lui prit une toux si 


—_Yiolente, que Je crus qu'il alloit passer. Il 
_ Wavoit pas encore fait son testament, Jugez " BY 
la gouvernante fut allarmee. Je la vis trem- | 


plante, éperdue, courir au secours du bon 


homme, & faisant ce qu'on fait pour soulager 
les enfans qui toussent, lui frotter le front * 
lui taper le dos. Ce ne fut pourtant qu'une 
tausse allarme. Le vicillard cessa de tousser & 
A gouvernante de le tourmenter, Alors je 
8 voulus ache ver mon recit ; mais la dame Jacinte N 
1 craignant une seconde toux, s'Yy opposa. Elle 
m) emmena meme de la chambre du chanoine 
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dans une garde · robe, on, parmi plusieurs habits, 


” Etoit celui de mon predecesseur. Elle me le fit 


prendre & mit à sa place le mien, que je n'@tois | 


pas fache deconserver, dans Pesperance qu'il me 


_ Serviroit encore. Nous allames | ensuite * 
| deux prEparer le diner. 3 on 
Je ne parus pas neuf dans Part * A u | 
cuisine. Il est vrai que j' en avois fait I heureux 
apprentissage sous la dame Leonarde, qui pou- 
n passer pour une bonne cuisinière. Elle 
_ n'Etoit pas toutefois comparable a la dame Ja- 


: cinte. Celle-ci Pemportoit peut-etre Sur le Cub- - 


sinier meme de Parcheveque de Tolede. Elle 


excelloit en tout. On trouvoit ses bisques 8 


Auises, tant elle savoit bien choisir & meler | : 


les sucs des viandes qu 'elle y faisoit entrer, & W 
ses hachis Etoient assaisonnes d'une maniere qui || 
les rendoit tres-agreables au gout. Quand le 


diner fut pret, nous retournames a la chambre 
du chanoine, on, pendant que je dressois une 
table aupres de son fautguil, la gouvernante 
passa sous le menton du vieillard une serviette 
& la lui attacha aux Fpaules. Un moment 
apres, je servis un potage qu'on auroit pu pre- 
senter au plus fameux directeur de Madrid, 
X deux entrees qui aurdient eu de quoi piquer 
la sensualite d'un V ceroi, si la dame Jacinte 


n'y elit pas Epargne les Epices, de peur d'irriter 1185 | 


la goutte du licencic. A la vue de e ces bons 


 connrok. „ 0 
plats, mon vieux maitre, que je croyois per- 
clus de tous ses membres, me montra qu'il 


n'avoit pas entièrement encore perdu Pusage | 


de ses bras. Il s'en aida pour se débarrasset 
de son oreiller & de ses coussins, & se disposa 
gaiement à manger. Quoique la main lui 
tremblat, elle ne refusa pas le service. II la 


faisoit aller & venir assez librement, de fagon | 


pourtant qu'il repandoit sur la nappe & sur 
la serviette la moitié de ce qu'il portoit a sa 
bouche. J'öôtai la bisque, lorsqu'il n'en vou- 
lut plus, & j'apportai une perdrix flanquee 
de deux catiles roties que la dame Jacinte lui 
- depeca. Elle avoit aussi soin de lui faire boire 


de tems en tems de grands coups de vin un 
peu trempẽ, dans une coupe d'argent large 


& profonde qu? elle lui tenoit comme à un en- 
fant de quinze mois. Il $ 'acharna sur les en- 
uses & ne fit pas moins d'honneur aux petits 
pieds. Quand il eut fini, la Beate lui detacha 
— serviette, lui remit son oreiller & ses cous- 
ins, puis le laissant dans son fauteuil goiter 
- tranquillement le repos qu'on prend d' ordinaire 
apres le diner, nous desserrimes & nous allames 


1 manger a notre tour. 


Voila de quelle manière dinoit tous les jours 
N chanoine, qui Etoit peut- etre le plus 
grand mangcur du chapitre. Mais il Soupolt _ 
plus legerement. | Ns Se contentoit d'un poulet 
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ou d'un lapin a avec quelques compotes de fin. 
I faisois bonne chere dans cette maison. J 1 
menois une vie très-douce. Je n'y avois qu'un 
| . c'est qu'il me falloit veiller mon | 
maitre & passer la nuit comme un garde- 
malade. Gil Blas, me dit-il, des la seconde 
nuit, tu as de adresse & de P'activité. S 
 prevois que je m'accommoderai bien de ton 
service. Je te recommande seulement d'avoir 
de la complaisance pour la dame Jacinte. C'est 
une fille qui me sert depuis quinze annecs avec 
un zele tout particulier. Elie a un soin de ma 
personne, que je ne puis assez reconnoitre. 


Aussi, je te Payoue, elle m'est plus chère que 
toute ma famille. J'ai chassé de chez moi, 
85 pour amour d'elle, mon neveu, le fils de ma 
- propre sœur. II n'avoit aucune consideration 


pour cette pauvre fille, & bien loin de rendre 

_— justice a Pattachement sincère qu'elle a pour ; 
moi, l'insolent Ja traitoit de fausse devote ; | 
car aujourd' hui la vertu ne paroit qu 'hypocrisic 


aux jeunes gens. Je me suis défait de ce 
maraut- B. Je: pretere au droits du sang 


l' affection qu'on me temoigne, & je ne me 
5 laissc prendre seulement que par le bien qu' on 
me fait. Vous avez raison, monsicur, dis. j | 
alors au licencie. La reconnoissance doit avoir 
plüwus de force sur nous que les loix de la nature. 
Sans doute, reprit-il, & mon testament fera - 
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bien voir que je ne me soucie gore de mes 
parens. Ma gouvernante y aura bonne part, 
& tu n'y seras point oublie, si tu continues 
comme tu commences à me servir. Le valet 


que j'ai mis dehors hier, a perdu par sa _—_ 


un bon legs. Si ce miserable ne m'edt pas 


| oblige par ses manières à lui donner son conge, 


je Vaurois enrichi ; mais c'ẽtoĩt un orgueilleux 
qui manquoit de respect à la dame Jacinte: un 
paresseux qui crrignoit la peine. II n'aimoit 
point à me veiller, & c'etoit pour lui une chose 
bien fatigante, que de passer les nuits a me 


comme si le genie de Fabrice m' eũt inspiré. 


8 soulager. Ah, le malheureux! meecriat-Je, | 


il ne meritoit pas d' etre aupres d'un aussi hon- | 


nete homme que vous. Un gargon qui a le 8 
bonheur de vous appartenir, doit avoir un 
Z cle infatigable & se e un n de son ; 
Y devolr. — 
; Je m' appergus * ces * ent fort. 1 
au licencic. Il ne fut pas moins content de 
rassurance que je lui donnai d' etre toujours 


| parfaitement soumis aux volontés de la dame — 


PF: Jacinte. | Voulant donc passer pour un valet 5 


que la fatigue ne pouvoit rebuter, je faisois 
mon service de la meilleure grace qu'il m'etoit 
possible. Je ne me plaignois point d'etre toutes 
les nuits sur pied. Je ne laissois pas pourtant 
de trouver cela eee & sans le legs 5 
Tome J. 3 
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dont je repaissois mon espërance, je me serois : 
| bient6t degolite de ma condition. Il est vrai 


que je me reposo1s quelques heures pendant le 


jour. La gouvernante, je lui dois cette justice. 
avoit beaucoup d'egard Pour moi. Ce qu'il 
tulloit attribuer a mes manieres complaisantes 


: & respectueuses. Etois-je a table avec elle 3 
& sa niece qu'on appeloit Incsille * Je leur 
| Changeois d'assiettes ; je leur versois à boire ; 


Javois une attention toute particulière a les 
servir. Je m'insinuai par la dans leur amitic. 
Un; jour que la dame Jacinte étoit sortie pour 


e provision, me voyant seul avec | 


Inesille, je commengai a Ventretenir. Je lui | 
demandai si son pere & $a mere. eie 8 
encore. Oh que non, me repondit-cile. II y 3 
a dien long-tems, bien long-tems du ils sont 

morts; car ma bonne tante me Pa dit, & je ne 


les ai jamais vus. Je crus pieusement la petite 

fille quoique sa rẽponsc ne fut pas catégorique, 

& je la mis si bien en train de parler, qu'elle 
mi''en dit plus que je n'en voulois savoir. Elle 
m''apprit ou plutot je compris, par les naivetcs 
qui lui echappèrent, que sa bonne tante avoit 


un bon ami qui demeuroit aussi aupres d'un 


vieux chanoine dont il administroit le temporel, 
X quiils wattendvient que la mort de leurs 


maitres, pour assembler leurs depouilles par wm! 


1 heureux hymonée. 
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ſe servis pendant trois mois le licencie Sedillo, 


sans me plaindre des mauvaises nuits qu'il me 
kaisoit passer. Au bout de ce tems-la il tomba 
malade. La fievre le prit, & avec le mal 
qu'elle lui causoit, il sentit irriter sa goutte. 
Pour la premiere fois de sa vie, qui avoit Es 
longue, il eut recours aux médecins. Il de- 
manda le docteur Sangrado, que tout Valladolid 
regardoit comme un Hippocrate. ö 
Jacinte auroit mieux aime que le chanoine edt 
commence par faire son testament. Elle lui en 
| toucha meme quelque mots; mais outre qu'il 
ne se croyoit pas encore proche de sa fin, _— 
avoit de Popiniatrete dans certaines choses. 
Pallai donc chercher le docteur Sangrado. "Je. - 
Pamenai au logis. C'étoit un grand homme 
sec & pile, & qui depuis quarante ans pour le 
moins occupoit le ciseau des Parques. Ce 
_ Savant medecien avoit PLexterieur grave. 1 5 
pesoit ses discours & donnoit de la noblesse a 
es expressions. Ses raisonnemens paroissoient 
5 Seometriques & ses opinions fort singulières. 
8 Aprés avoir observe mon malitre, 1] lui dit 
4 un air doctoral: Il s'agit ici de suppleer au 
„ de faut de la transpiration arretee. D' autres, a 
ma place, ordonneroient sans doute des remedes 
alins, volatils, & qui pour la . partici- 
pent du soufre & du mercure. Mais ce sont 
des drogues pernicieuses & inventées par des 
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charlatans. Toutes les preparations chimiques 
ne semblent faites que pour nuire. Pour moi, 
j employe des moyens plus simples & plus sürs. 
A quelle nourriture, continua-t-il, Etes-vous 
 accoutume? Je mange ordinairement, repondit 
le chanoine, des bisques & des viandes Succu- 


lentes. Des bisques & des viandes succu- 


 lentes! Secria le docteur avec surprise. Ah, 


vraiment je ne m'étonne plus si vous etes 
 malade! Les mets délicieux sont des plaisirs 


empoisonnẽs; ce sont des pieges que la volupté 
tend aux hommes pour les faire perir plus 
surement. Il faut que vous renonciez aux 


mcilleurs pour la sante. Comme le sang est 


| Insipide, il veut des mets qui tiennent de sa 


nature. Et buvez-vous du vin? ajouta-t-il. - | 


Oui, dit le licencie, du vin trempe. Oh! | 
__ trempe, tant qu'il vous plaira ! reprit le mede- 
ein. Quel dercglement--voila un regime epou- | 
vantable! II y a long-tems que vous devriez 
etre mort. Quel ige avez-vous ? Jentre dans 
ma $0ixante-neuvieme année, repondit le cha- 


noine. Justement, repliqua le médecin; une 


vieillesse anticipee est toujours le fruit de 
Pintemperance. Si vous n'eussiez bu que de 
l'eau claire toute votre vie, & que vous vous 
fussiez contente d'une nourriture simple, de 
| pommes Cuites, par exemple, de pois ou ; de : : 
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tres, vous ne seriez pas presentement tour- 
ments de la goutte, & tous vos membres 
feroient encore facilement leurs fonctions. Je 
ne desespere pas toutefois de vous remettre sur 


pied, pourvu que vous vous abandonniez à mes 
ordonnances. Le licencie, tout friand qu ; 
ctoit, promit de lui oheir en toutes choses. 


Alors Sangrado m'envoya chercher un chi- 
rurgien qu'ii me nomma, & fit tirer a mon 
maitre six bonnes palettes de sang, pour com- 
mencer a suppléer au defaut de la transpiration. 
Puis il dit au chirurgien: Maitre Martin Onnez, 


tevenen dans trois heures en faire autant. & 
demain vous recommencerez. C'est une erreur 
de penser que le sang soit neces8aire a la con- 


servation de la vie. On ne peut trop saigner 
un malade. Comme il n'est oblige a aucun 


mourement, ou exercice considerable, & qu'il 


n'a rien a faire que de ne point mourir, il ne 
lui faut pas plus de sang pour vivre qu'a un 
homme endormi. La vie dans tous les deux ne 
consiste que dans le pouls & dans la respiration. 


: ” Lorsque le docteur eut ordonns de frequentes 


& COPICUSCS Saignees, il dit qu' ii falloit aussi 


donner au chanoine de eau chaude à tout 


moment, assurant que I cau bue en abondance 
pouvoit passer pour le veritable specifique contre . 
_loutes sortes Je inelad! Ve I Sortit ensuite, en 
disant d'un air de confiance a la dame e te 
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& à moi, qu il repondoit de la vie 73 malade, 
si on le traitoit de la maniere qu 'il venoit de 
prescrire. La gouvernaute, qui jugeoit peut- 


 Etre autrement que lui de sa methode, protesta 
> qu on la suivroit avec exactitude. En effet a 
mimes promptement de l'eau à chauffer; & 
comme le medecin nous avoit Weed, sur 


toutes choses, de ne la point Epargner, nous en 
fimes d'abord boire a mon maitre, deux ou trois ; 

pintes A longs traits. Une heure apres, nous 

 reiterames; puis retournant encore de tems en 
tems a la charge, nous versames dans son esto- 


mac un deluge d' eau D' un autre cote, le | 
chirurgien nous secondant par la quantite 9 
sang qu'il tiroit, nous réduisimes en moins de 1 


deux jours le vieux chanoine a Pextremite. = 


Ce pauvre ecclesiastique n' en pouvant plus, 


comme je voulois lui faire ayaler encore un grand 


verre du spẽcifique, me dit d'une voix foible: 


Arreéte, Gil Blas; ne m'en donne pas d'avantage, 
mon ami. Je vois bien qu'il faut mourir malgre 
la vertu de Peau; & l me reste à peine 
une goutte de sang, je ne m'en porte pas mieux 


pour cela; ce qui prouve bien que le plus habile 1 
medecin du monde ne sauroit pr olonger nos jours 


: quand | leur terme fatal est arrive. Il faut donc 
que je me prepare a partir pour l'autre monde. 


Va me chercher un notaire. * yeux. faire 5 


mon testament. A ces 5 derniers mots, que * 
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| n'etois pas fiche d'entendre, Paffectai de pa- 


roitre fort triste, ce que tout heriticr ne man- 


que pas de faire en Ln cas & cachant 
penvie que j'avois de m 'acquitter de la com- 
mission qu'il me donnoit: He mais, mon- 


sicur, lui dis-je, vous n 'EteS pas si bas que vous 


ne puissiez vous relever. Non, non, repartit-il, 
mon enfant; c' en est fait. Je sens que la goutie 
remonte & que la mort ' approche. Hite-toi | 
d'aller où je Yai dit. Je m'apperęus effective- 
ment, qu'il changeoit a vue d' il, & la chose me 
parut si pressante, que je sortis vite pour faire ce 
| qu'il m'ordonnoit, laissant aupres de lui la dame 
: Jacinte, qui craignoit encore plus que moi 
qu'il ne mourit sans tester. J'entrai dans la 
maison du premier notaire dont on m'enseigna 
la demeure, & le trouvant chez lui: Mon- 
sicur, lui dis-je, le licencié Sedillo mon mai- 
tre tire à sa fin, il veut faire écrire ses der- 
nieres volontes. Il n'y a pas un moment a 
: perdre. Le notaire Etoit un petit vieillard 
gai qui se plaisoit A railler. Il me demanda 
quel medecin voyoit le chanoine. Je lui re 
pondis que c'ctoit le docteur Sangrado. A ce | 
nom, prenant brusquement son manteau & son 
chapeau: Partons donc en diligence s' Ecria-t-il, 
car ce docteur est si expeditif, qu'il ne donne 
pas le tems à scs malades d'appeler des notaires. 
Cet homme-la m'a bien soufflé des tetament?. 
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En éparlant de cette sorte, il s' empressa de 
sortir avec moi, & pendant que nous mar- 
er tous deux a grands pas pour prévenir 
Pagonie, je lui dis: Monsieur, vous savea 
qu'un testateur mourant manque souvent de 
meémoire. Si par hasard mon maitre vient 


aà m'oublier, je vous prie de le faire souvenir 
de mon zèle. je le veux bien, mon enfant, 


mo repondit le notaire. Tu peux compter la- 
dessus. It est juste qu'un maitre rècompense 
un domestique qui Va bien servi. Je Pex- 
| horivrai meme à te donner quelque chose de 


considerable pour peu qu il soit disposE a re- 
connoitre tes services. Le licenciẽ, quand 
5 nous arrivames dans Sa chambre, avoit encore = ; 
tout son hon sens. La dame Jacinte, le vi- 6 


sage baigne de pleurs de commande étoit au- 


pres de lui. Elle venoit de jouer son role & 


de preparer le bon homme à lui faire beau- 


coup de bien. Nous laissimes le notaire seul | 
avec mon maitre, & passames, elle & moi, 
dans Pantichambre, ou nous rencontrames le | 


= chirur rgien, que le médecin envoyoit pour faire 
une nouvelle, & dernicre saignéèc. Nous l' ar- 
retimes. Attendez, maitre Nlartin, lui dit la 


gcurernante; vous ne sauriez entrer prez 


- Sentcment dans a chambre du seigncur Sẽ- 


dillo. 1 va dicter ses dernières volontes à 


un notairc qui est avec lui. Vous le saigne- | 


Ee 5 6g 


rez tout a votre aise quand uU aura fait son 
testament. 3 5 
Nous avions 3 peur, la Beate & moi, = 
que le licenciè ne mourit en testant ; mais par 
bonheur, Pacte qui causoit notre inquietude se 
fit. Nous vimes sortir le notaire, qui me trou- 
vant sur son passage, me frappa sur epaule, & 
me dit en souriant: On n'a point oublie Gil 
Blas. A ces mots je ressentis une joie toute des 
plus vives, & je sus si bon gre à mon maftre 
de 8'etre souvenu de moi, que je me promis de 
bien prier Dieu pour lui après sa mort, qui ne 


. © manqua pas d'arriver bientöt; car le chirur- 5 
3 gien Payant encore Saigne, le pauvre vieillard, 
qui n'ẽtoit deja que trop affoibli, expira pres- 
que dans le moment. Comme il rendoit les 


derniers soupirs, le mẽdecin parut & demeura 


un peu sot, malgre Phabitude qu'il avoit de 


_ depecher ses malades. Cependant loin d' im- 


buter la mort du chanoine à la boisson & „ 


bSaignées, il sortit en disant d'un air froid qu'on 8 


ne lui avoit pas tire assez de sang, ni fait boire 
assez d' eau chaude. L' exécuteur de la haute 

medecine, je veux dire le chirurgien, voyant 
ON qu'on n'avoit plus besoin deson ne, 15 
_ le docteur Sangrado. - 3 
| Sitot que nous vimes le patron sans vie, . 0 


| nous fimes, la dame) Jacinte, Incsille & i, 


un concert de cris | funebres, * fut entendu BE 
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de tout le voisinage. La Beate surtout, qui 
avoit le plus grand sujet de se réjouir, pous- 


5 soit des accens si plaintifs, qu'elle sembloit 
Etre la personne du monde la plus touchée. 


La chambre en un instant se remplit de gens 
moins attires par la ompassion que par la cu- 


_ riosite. Les purens du defunt n'eurent pas 


_ _ plutot vent de sa mort, qu'ils vinrent fondre 


au logis & faire mettre le scellè par tout. Ils 


trouvèrent la gouvernante si alfligee, quis 
crurent d'abord que le chanoine n'avoit point 


fait de testament. Mais ils apprirent bien- 


't6t, à leur grand regret, qu'il y en avoit unn 


reveétu de toutes les formalites néëcessaires. 5 


Lorsqu'on vint a l'ouvir & qu'ils virent que 
le testateur avoit dispose de ses meilleurs ef- 


fets en faveur de la dame Jacinte & de la pe- | w 


tite fille, ils firent son oraison funebre dans des E 25 


termes peu honorables a sa memoire. Is apos- 


tropherent en meme tems la Beate, & hrent 9 
aussi quelque mention de moi. II faut avouer | 


que je le meritois bien. Le licencié, pour 


m'engager a me souvenir de lui toute ma vie, | 


- $'expliquolt | ainsi pour mon compte par un 
article de son testament: Item, putsque Gi Blas 
est un ga ron qui a deja de la litterature, pour 
= ard de le rendre savant, je I laisze ma 
: bibliotheque, tous mes Livres. & mes nuHqits 
5 zn du, e. re reeptton. 
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Fignorois ou pouvoit etre celte pretendue 


”  bibliotheque. | je ne m'etois. point appergu 
qu'il y en cut dans la maison. Je savois SCule- 
ment qu” "il y avoit queique papiers avec eing 


ou six volumes sur deux petits ais de sapin 
dans le cabinet de mon maitre. C'ctoii la 
mon legs. Encore les livres ne me pouvoient- 


ils etre Pune grande utilite. L'un avoit pour 
titre: le Cuisinter parfait; Pautre traitoif de 
 Vindigestion & de la maniere de la guert ir, & 
les autres etvient les quatre parties du breviaire, 
que les vers avoient A demi rongées. A Fe- 
| gard des manuscrits, le plus curieux contenoit 
| toutes les pièces d'un proces que le chanoine 
avoit eu autrefuis pour sa prebende. Après 
axoir examine mon legs avec plus Cattention | 
qu'il n'en meritoit; je Fabandonnai aux pa- 
rens qui me Payoient tant envié. je leur re- 
mis meme l'habit dont j'étois revetu, & je re- 
pris le micn, bornant a mes gages le fruit de 
mes services. Jallai chercher ensdite une au- 
tre maison. Pour {a dame Jacinte, outre les 
sommes qui ul avoient été léguées, elle cut 
encore de bonnes nippes, qu'a l'aide de son 
bon ami, elle av oit dẽtournces pendant la ma- 
ladie du licencic. 5 


e résolus d' aller trouver ie. seignenr Arias 


& pa te & de choisir dans son rc gistre une 
Ez nouvelle condition; mais comme j'étois pros 
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d'entrer dans le cul de sac on il demeuroit, je 
_ rencontrai le docteur Sangrado, que je n'avois 
point vu depuis le jour de la mort de mon 
maitre, & je pris la liberte de le saluer. Il me 
remit dans le moment, quoique Jeusse change 
d'habit, & temoignant quelque joie de me voir: 


| He te voila, mon enfant, me dit-il, je pensois 


I toi tout i Vheure. J'ai besoin d'un bon 
|  gargon pour me servir, & tu m'es revenu dans 
l'esprit. Tu me parois bon enfant, & je crois 
que tu serois bien mon fait si tu savois lire & 
FCcrire. Monsieur, lui repondis-je, sur ce pied- 
la je suis donc votre affaire, car je sais l'un 
Xe Lautre. Cela étant, reprit- il, tu es homme hs 
qu'il me faut. Viens chez moi. Tu n'y auras | 
que de Pagrement. Te te traiterai avec dis- | 
tinction. Je ne te donnerai point de gages; | 
mais rien ne te manquera. Jaurai soin de 
_ Ventretenir proprement, & je t'enseignerai 
le grand art de guerir toutes les maladies. 
En un * tu seras * mon Eleve que. 
mon valet. TT 
 Pacceptai la proposition 45 docteur, dans 
Fesperance que je pourrois sous un si avant 
maitre me rendre illustre dans la médecine. Il 
me mena chez lui sur le champ, pour m'installer | 
dans l'emploi qu il me destinoit, & cet emploi 
Consistoit A ccrire le nom & la demeure des 
5 malades qui | Penvoyoient chercher pendant qu il 1 
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Etoit en ville. II y avoit pour cet effet au logis 
un registre, dans lequel une vieille servante, 
qu'il avoit pour tout domestique, marquoit les 
adresses; mais, outre qu'elle ne savoit point 

TForthographe, elle écrivoit si mal, qu on ne 
pouvoit, le plus souvent, dechiffrer son Ecriture. 

Il me chargea du soin de tenir ce livre, qu'on | 
pouvoit justement appeler un registre mor- 
tuaire, puisque les gens dont Je prenois les 
noms mouroient presque tous. J'inscrivois, 

pour ainsi parler, les personnes qui vouloicnt 
partir pour l'autre monde, comme un commis, 
dans un bureau de voiture publique, écrit le nom 
de ceux qui retiennent des places. J avois sou- 
ent la plume a la main, parce qu il n'y avoit 

point en ce tems-la de medecin a Valladolid . 

1 Plus accredite que le seigneur Sangrado. 1 
| FSetoit mis en reputation dans le public par 

un verbiage spécieux, soutenu d'un air im- 
posant, & par quelques cures heureuses qui 


| lui avoient fait plus 4＋ honneur * il n'en 
. meritoit. 6 


UN ne manquoit pas de pratique, 7 ni par con- 


quent de bien. Il ren faisoit pas toutefois = 
meilleure chere. On vivoit chez lui tres fru- 
galement. Nous ne mangions d' ordina! re que 8 | 
des pois, des fEves, des pommes cuites ou du 
tromage. II disoit que ces alimens Etoient les 


* convenables 3 a Pestomac, comme etant les | 
. Foe Þ - % ts 5 
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plus propres à la trituration, c et- -die, a etre 
| broyes plus aisement. Neanmoins, bien qu'il 
les crit de facile digestion, il ne vouloit point 
qu'on s'en rassasiat; en quoi, certes, il se 
montroit fort raisonnable. Mais s'il nous de- 
fendoit, a la servante & a moi, de manger 


beaucoup, en recompense il nous permettoit ö 
de boire de l'eau a discretion. Bien loin de 


nous prescrire des bornes la-dessus, il nous 


: disoit quelquefois : : Buvez, mes enfans, buvez = 
de l'eau abondamment. C'est un dissolvant 
universel. L'eau fond tous les sels. Le cours 
du sang est-il rallenti? elle le precipite : Ext-il | 


trop rapide? elle en arrete Vimpetuosite. Notre 


docteur toit de si bonne foi sur cela, qu'il ne E 


buvoit jamais lui-meme que de Peau, bien 


qu'il füt dans un äge avance. II detinissoit la | 
vieillesse une phthisie naturelle qui nous des- 


seche & nous consume, & sur cette definition 
il deploroit Pignorance de ceux qui nomment 


le vin le lait des vieillards. 11 soutenoit que * 


le vin les use & les detruit, & disoit fort 


1 cloquemment que cette liqueur funeste est pour 


cux, comme pour tout le monde, un ami i qui 1 
trahit & un plaisir qui trompe. „ A 
Malgre ces doctes raisonnemens, apres avoir 
eté huit jours dans cette maison je commengal 


 asentir de grands maux d' estomac, que j'eus la | 


merits Oattribuer au dissolvant universel & 
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A la mauvaise nourriture que je prenois. Je 
m''en plaignis a mon maitre dans la pensce qu'il 
: pourroit se relacher & me donner un peu de 
vin à mes repas ; mais il etoit trop ennemi de 
cette liqueur, pour me Paccorder. Quand tu 
auras forme Phabitude de boire de Veau, me 
dit-il, tu en coanoitras excellence. Au reste, 
poursuivit-il, si tu te sens quelque degout pour 
l'eau pure, il y a des sccours innocens pour 
sSosutenir Festomac contre la fadeur des boissons 
5 aqueuscs. La sauge, par exemple, & la vero- 
nique leur donnent un gout delectable, & si tu 
veux les rendre encore plus delicieuses, tu n'as 
qu'a y mèler de la fleur d'ceilet, du nin, 


ou du coquelicot. 


ll avoit beau vanter reau & m' venseigner „ 
secret d'en composer des breuvages exquis, Jer 

| buvois avec tant de modcration, que $'en étant 

7 reren. il me dit: He vraiment, Gil Blas, 

je ne ny'ctonne. point si tu ne jouis pas d une 
- partaite | Sante. 'Tu nc bois pas assez, mon 

ami. Leau prise en petite quantite ne sert 

qu” A developper les partics de la bile, & qu'à 
leur donner plus d'activité; 3 au lieu qu'il les faut 

noyer dans un dElavant copicux. Ne crains 

pas, mon cher enfant, que I'abondance de eau 

affoiblisse ou refroidissc ton estomac. Loin de 0 

toi cette terreur panique, que tu te fais peut- etre 

5 de * boisson nente. Je te garantis de 
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b'evènement; & si tu ne me trouves pas bon 
pour ten repondre, Celse meme ten sera ga- 
rant. Cet oracle Latin fait un ẽloge admirable 
de Peau. Ensuite il dit en termes expres que 


ceux qui, pour boire du vin, s'excusent sur la 
foiblesse de leur estomac, font une injustice 


| manifeste F ce viscère & cherchent a couvrir 


- eur $ensualite... 

Comme jaurois eu mauvaise grace de me 
montrer indocile en entrant dans la carricre de 
la medecine, je fis semblant d' ẽtre persuade 


qu'il avdit raison. Pavouerai meme que je le 


crus effectirement. Je continuai done à boire 


N de Peau sous la garantie de Celse; ou plutot 
je commencai à noyer la bile, en buvant co | 
pieusement de cette liqueur, & quoique de jour 
en jour je m'en sentisse plus incommode, le 


prejuge” Femportoit sur experience. Payois, 

comme on voit, une heureuse disposition à 

devenir médecin. Je ne pus pourtant resister | 
toujours | a la violence de mes maux, qui | 


__ Bacerurent à un point, que je pris enfin la res- I 
lution de sortir de chez le docteur Sangrado; 


mais il me chargea d'un nouvel emploi qui me - 


1 it changer de sentiment. Eeoute, me dit-il | 


un jour, je ne suis point de ces maitres durs & | 
ingrats, qui laissent vieillir leurs domestiques | 
dans la servitude, avant que de les recompenser. | 


le suis content de toi, je t'aime, & sans attendee =» 
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que tu m' ayes servi plus long- tems, j'ai pris la 
resolution de faire ta fortune dès aujourd'hui. 
je veux tout a Fheure te decouvrir le fin de 
bart salutaĩre que je professe depuis tant d'années. 
Les autres médecins en font consister la con- 
noissance dans mille sciences penibles, & moi, 
je pretends Vabreger un chemin si long, & 
repargner la peine d'<tudicr la physique, la 
5 pharmacie, la botanique & anatomie. Sache, 
mon ami, qu'il ne faut que saigner, & faire boire 
de eau chaude. Voila le secret de guerir toutes 
les maladies du monde. Oui, ce simple se- 
cret que je te revele, & que la nature, impc- 
netrable a mes confreres n'a pu derober 4 
mes observations, est renfermé dans ces deux : 
| points, dans la saignẽe & dans la boisson fré- 
| quente.. Je n'ai plus rien à t''apprendre. Tu 
suis la médecine à fond, & profitant du fruit 
de ma longue experience, tu deviens tout 
d'un coup aussi habile que moi. Tu peux, 
continua-t-il, me Soulager présentement. Ty. 
BED tiendras le matin notre registre, & Papres- 
midi tu sortiras pour aller voir une partie de 
mes malades. Landis que j'aurai soin de la 5 
noblesse & du clerge, tu iras- pour moi dans 
les maisons du tiers- Etat, ou l'on m'appellera; 5 
KX lorsque tu. auras tray aill quelque tems, je 
ee ferai agreger A notre corps Tu cs sa- 
: want, Gil Blas, avant due d'etre medecin, 
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au leu que les autres sont long-tems mede- 
cins, & la 5 toute leur vie, avant = 
d'étre savans. 1 
je remerciat le docteur de m' avoir si promp- 
tement rendu capable de lui servir de substi- 
tut; & pour reconnoitre les bontés qu'il avoit 
pour moi, je l'assuraĩ que je suivrois toute 
ma vie ses opinions, quand meme elles se- 
roient contraires à celle d' Hippocrate. Cette 
assurance pourtant n'etoit pas tout-à-fait sin- 


cere. Je desaprouvois son sentiment sur l'eau, 
& je me proposois de boire du vin tous les | 
jours en allant voir mes malades. Je pendis | 
au croc une seconde fois mon habit brode, 
pour en prendre un de mon maitre, & me | 
donner Pair d'un medecin. Apres quoi, je | 
me disposai a à exercer la médecine aux depens | 


de qui il appartiendroĩt. Je debutai par un 
9 5 alguazil qui ayoit une pleuresie. enn : 
qu'on le $aignat sans misericorde, & qu'on ne 


lui plaignit point Peau. Pentrai ensuite chez | 


un pätissier a qui la goutte faisoit pousser de 


= grands cris. Je ne menageai pas plus son 


Sang que celui de Valguazil, & j'ordonnai 

qu'on lui fit boire de l'eau de moment en 

moment. Je regus douze reaux pour mes 
ordonnances; ce qui me fit prendre tant de 
goiit a la profession, que je ne demandai plus 


que plaie & bosse.“ En a sortan: de la maison 


1 


lus. 


" 
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du pitissier, Je rencontrai Fabrice, que je n'a- 
vois point vu depuis la mort du licencie Se- 
dillo. Il me regarda long-tems avec surprise; 
puis il se mit à rire de toute sa force en se 4 
tenant les eotes. Ce n'etoit pas sans raison. 
Payois un manteau qui trainoit a terre & un 
pourpoint quatre fois plus long & plus large 
qu'il ne falloit. Je pouvois passer pour une figuc 
briginale & grotesque. Je le laissai s'epanouir 
| la rate, non sans etre tentè de suivre SON exem- 
ple; mais je me contraignis pour garder le 
decorum dans la rue, & mieux contrefaire le 
medccin, qui n'est pas un animal risible. Si 
mon air ridicule avoit excite les ris de Fabrice, 
mon sérieux les redoubla; & lorsqu'il $'en fut 
bien donné: Gil Blas, me dit-il, te voila plaisam- 5 
ment Eequipe. Qui ta deguise de la sorte? 
Tout beau, mon ami, lui rEpondis-je, tout beau; 
respecte un nouy el Hippocrate. Apprends que 
je suis le substitut du docteur Sangrado, qui est 
le plus fumeux médecin de Valladolid. Je 
demeure chez lui depuis trois semaines. Il m'a 


montré la médecine A fond; & comme il ne 
5 peut fournir a tous les malades qui le demandent, 


| Jen vois une partie pour le Soulager, Il va 
. dans des grandes maisons, & moi dans les _ 

| tites. Fort bien, reprit Fabrice; c'est à dire, 
qu'il t'abandonne le sang du peuple & se re- 
dene celui des prinoances de N Je: te: 
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felicite de ton. partage. Il vaut mieux avoir 


affaire à la populace qu'au grand monde. 


Vive un médecin de fauxbourg! ses fautes 
sont moins en vue & ses assassinats ne font 
point de bruit. Oui, mon enfant, ajouta-t-il, 
ton sort me paroit digne d'envie, & pour parler 
comme Alexandre, si je n'ctois pas Fabrice, * 
voudrois etre Gil Blas. 
Pour faire voir au fils du a Nunez 
qu'il n'avoit pas tort de vanter le bonheur de 
ma condition présente, je lui montrai les reaux 
de Palguazil & du patissier ; puis nous entrames 


dans un cabaret pour en boire une partie. On | 
uous apporta d' assez bon vin, que Penvie d'en 1 
goater me fit trouver encore meilleur qu'il | 
n' toit. Jen bus à long traits, & n'en deplaise AC 
a oracle latin, à mesure que Jen versois dans 


mon estomac, je sentois que ce viscère ne me 
savoit pas mauvais gre des injustices que je lui 


ſaisois. Nous demeurames long-tems dans ce 


cabaret. Fabrice & moi, nous y rimes bien aux 


d<pens de nos maitres, comme cela se partique . 


entre les valets. Ensuite voyant que la nuit 
approchoit, nous nous SEPArames, | apres nous 


Etre mutuellement promis que le jour suivant, 


FP après-dince, nous nous retrouverions au meme 
lieu. | Fo 
Te ne tus pas $itot au — que le docteur 
; Sage ado y artiva. Je lui parlai des malades 
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que j'avois vus, & lui remis entre les mains huit 
eaux qui me restojent des douze que Javois 
recus pour mes ordonnances. Huit reaux, me 


_ dit-il apres les avoir comptes, c'est peu de chose 


pour deux visites; mais il faut tout prendre. 5 
Aussi les prit- il presque tous. Il en garda six 
X me donnant les deux autres: Tiens, Gil Blas, 
poursuivit-il, voila pour commencer à te faire 
un fonds; de plus, je veux faire avec toi une 
convention qui te sera bien utile; je t'abandonne 
le quart de ce que tu m'apporteras. Tu seras 
bientot riche, mon ami; car il y aura, je — 


55 bien des maladies cette annee. 


| Favois lieu d'etre content de mon par- 
= | tage, puisqu ayant dessein de retenir tous 
- les jours le quart de ce que je recevrois en 
ville, & touchant encore le quart du reste, 
c*<toit, si Varithmetique est une science cer- 
taine, pres de la moitié du tout qui me re- 
venoit. Cela m'inspira une nouvelle ardeur 
8 pour la médecine. Le lendemain, des que 

| Jeus dine, je repris mon habit de substitut & 
me remis en c... Je visitai plusieurs 
malades que j'avois inscrits, & je les traitai 
tous de la meme maniere, bien qu'ils eussent 
des maux differens. Jusque-la, les choses 8e 
toient passes sans bruit, & personne ne s'étoit 
encore reyolte contre mes ordonnances; mais 
| quelque excellente que soit la pratique d'un 
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medecin, elle ne sauroit manquer de censcurs ni 
d envieux. J'entrai chez un marchand épicier 
qui avoit un fils hydropique. J'y trouvai un 

petit medecin brun, qu'on nommoit le docteur 

2 Cuchillo, & qu'un parent du maitre de la mai- 
son venoit d'amener pour voir le malade. 
Je tis de profondes reverences a tout ie mon- 


de & particulicrement au personnage que je 


i jugeai qu'on avoit appelle pour le consulter 
sur la maladie dont il s'agissoit. Il me sa- 
lua d'un air grave; puis m'ayant envisage 


quelques momens avec beaucoup d'atten- 


tion: Seigneur docteur, me dit-il, je vous prie : 


d'excuser ma Curiosite; je croyois connoitre © In 
tous les médecins de Valladolid mes con- 
. freres, & cependant Je vous avoue que vos 
traits me sont inconnus. II faut que depuis | 
treés-peu de tems vous soyez venu vous Etablir SY 


dans cette ville. Je repondis que Jetois un 
jeune praticien, & que je ne travaillois encore 
que sous les auspices du docteur Sangrado. 
Je vous felicite, reprit-il poliment, d'avoir 
embrasse la méthode d'un si grand bomme. 
le ne doute point que vous ne soyez deja ues- 
| habile, quoique vous paroissiczæ bien jeune.“ 

11 dit cela d'un air si naturel, que je ne sa- 


vois s'il avoit parle séericusement, ou Sil s'e- 


toit moque de moi; & je revois a ce que je 
däexois lui repliquer, lorsque Pepicicr, prenant 
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ee moment pour parler, nous dit: Messicurs, 
je suis persuade que vous savez parfaite- 
ment l'un & l'autre Part de la médecine. 
Examinez, sil vous plait, mon fils, & ordonnez 4 
ce que vous Jugerez a i propos * on fasse y=uo . 
0 le guerir. "ID 


La- dessus le petit medecin se mit a cborrver 


e malade, & après m'avoir fait remarquer tous 
les symptomes qui decouvroient la nature de la 
muladie, il me demanda de quelle maniere je 
pensois qu'on dit le traiter. Je suis d'avis, lu! 
: repondis-Je, qu'on le saigne tous les jours, & 
qu'on lui fasse boire de Feau chaude abondam- 
„ ment. Ae paroles, le petit medecin me dit, 
en souriant d'un air plein de malice: Et vous 


croyez que ces remedes lui sauveront la vie? 


VNi'en doutez pas, m Vecriai-je d'un ton ferme = 
vous verrez le malade guerir a vue d'œil. Ils 
doivent produire cet effet, puisque ce sont des 

pdpecifiques contre toutes sortes de maladies. 
Demandez au seigneur Sangrado. Sur ce pied- 
la, reprit-il, Celse a grand tort d'assurer que 
pour guerir plus facilement un hydropique, il 
est à propos de lui faire souffrir la soif & la 
faim. Oh! Celse, lui repartis-je, n'est pas mon 
oracle. Nu se trompoit comme un autre, & 
quelquefois je me sais bon gre. d'aller contre 

= opinions; je m'en trouve fort bien. Je 
; reconnois a vos s discours, me dit Cuchillo, la | 
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pratique Mw & catinfaicante Joc ie doctor 
Sangrado veut insinuer la methode aux jeunes 


praticiens. La $aignee & la boisson sont sa 


médecine universelle. Je ne suis pas Surpris 
si tant  Thounetes gens perissent entre ses 
mains... N'en venons point aux invectives, 
interrompis- je assez brusquement. Un homme 
de votre profession a bonne grace vraiment de | 
faire de pareilles reproches. Allez, allez, 
monsieur le docteur, sans saigner & sans faire 
boire de l'eau chaude, on envoye bien des 
malades en l'autre monde; & vous en avez 
peut- etre vous-meme expedie plus qu un autre. 
Si vous en voulez au seigneur Sangrado, eEcrivez 5 
contre lui. Il vous repondra, & nous verrons . 
de quel cote seront les rieurs. Vous ne con- 
noissez guere le docteur Cuchillo, interrompit- 
il a son tour, avec emportement. Sachez que 
J'ai bec & ongles & que je ne crains nullement 
Sangrado, qui, malgré sa presomption & sa 
vanitẽ, n'est qu'un original. La figure du petit 
medecin me mit en colere. Je lui repliquai 
avec aigreur. Il me. repartit de la meme sorte, 


& bientdt nous en vinmes aux gourmades. 


Nous cùmes le tems de nous donner quelques 
coups de poing, & de nous arracher Pun à 
 Pautre une poignee de clieveux, avant que 
Pepicier & son parent pussent nous SEparer. 
. * ils en furent | venus a + bout, ils me | 


Ter ny 


= Co SS 


. 


"eval; Te 


; payerent ma vide & retinrent mon antago- 
niste, qui leur parut * * — 


que moi. | 
Apres cette aventure, peu Sen fallut qu ¹ 


ne m' en arrivat une autre. Pallai voir un gros 
chantre qui avoit la fievre. Sit6t qu'il m'en- 
tendit parler d' eau chaude, il se montra fres- 
recalcitrant contre ce spècifique. Il me dit un 
million (injures, & me menaga meme de me 
jeter Par les fenetres, 81 je ne me hatots de 


sortir de chez lui. Je ne me le fis pas dire deux 


fois. Je me retirai promptement & ne voulant 
plus voir de malades ce jour-là, je gagnai 
P Photellerie o j'avois donnẽ rendez-vous a 
| Fabrice. Il y etoit deja. Comme nous nous 
trouvãmes en humeur de boire, nous fimes la 
debauche, & nous nous en retournimes chez 
nos maĩtres en bon état, c' est- a- dire entre deux 
_ vins. Le seigneur Sangrado ne s appergut point 
de mon ivresse, parce que je lui racontai a ec 
tant d' action le demele que j'avois eu avec le 

petit docteur, qu'il prit ma vivacitè pour un 
effet de l' motion qui me restoit encore de mon 
combat. D'ailleurs il entroit pour son compte 


dans le rapport que je lui faisois, & se sentant 


ED pique contre Cuchillo : Tu as bien fait, Gil Bias, 
me dit-il, de defendre honneur de nos remedes 


contre ce petit avorton de la faculté. Il pre- 


dend donc qu'o on ne doit pas permettre | ls 
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| boiss0ns aqueuses aux its 1 ;jonorant ! 
le soutiens, moi, qu'il faut leur en accorder 
usage. Oui, l'eau, poursuivit-il, peut guerir 
toutes sortes d'hydropisies, elle est bonne pour 
les rhumatismes, elle est encore excellente dans 
ces fievres on Pon brile & glace tout à la fois, 
& merveilleuse meme dans ces maladies qu'on 
impute à des humeurs froides, sereuses, phleg- 
matiques & pituiteuses. Cette opinion paroit 
strange aux jeunes mẽdecins tels que Cuchillo; 
mais elle est tres-s0utenable en bonne aide... 
cine; & si ces gens-la etoient capables de 
_ raisonner en logiciens, au lieu de me decrier 
comme ils font, ils admireroient ma mcthode, 
£ & deviendroient mes plus zélés partisans. 
Ine me $oupgonna donc point d'avoir bu, 
tant il Etoit en colere ; car pour Pa igrir encore 
davantage contre le petit docteur, j'avois mis 


dans mon rapport quelques circonstances de Y ; 


mon cru. Cependant, tout occupe qu'il ctoit 
de ce que je venois de lui dire, il ne laissa pas | 
de pee voir que je buvois ce soir- Ia plus 5 
d'eau qua Pordinaire ; effectivement, le vin 


m''avoit fort alters. Tout autre que Sangrado 
Le $eroit defie de la soif qui me pressoit & des 
grands coups d'eau que javalois. Mais. pour 


Ins 'imaginant de bonne foi que je commensois | 


— 2 prendre golit aux boissons aqueuscs: A cc 


"ue je vo on, Gil Blas, me dit- i cn souriant, tu 
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was plus tant Tavercion pour Peau ; tu la bois 
comme du nectar. Ccla ne m tonne point, 
mon ami. Je savois bien que tu t' accoutumerois _ 
à cette liqueur. | Monsieur, lui repondis-Je,. 
chaque chosc a son tems. Je donnerois à 
_ Pheure qu'il est un muid de vin pour une pinte : 
d' eau. Cette reponse charma le docteur qui ne 
perdit pas une si belle occasion de relever 
excellence de eau. Il entr eprit d'en faire un 
nouvel loge, non en orateur froid, mais en 
enthousiaste. Nile fois, $'ccria-t-il, mille & 
mille fois plus cstimables & plus innocens que 5 
les cabarets de nos jours, ces thermopolcs des 


| ꝛiecles passes, ot! Pon ralloit pas hontcuscment 
85 prostituer son bien & $4 vie en se gor geant de 


vin; mais oh l'on s“ 'assembloit pour $'amuser _ 
honnẽtement & sans risque, à boire de Peau 
chaude. On ne peut trop admirer la sage 
prẽvoyance de ces anciens maitres de la vie 
civile, qui avoient ẽtabli des lieux publics o 
Fon donnoit de l'eau a boire à tout venant, 
KX renfermoient le vin dans les boutiques des 
apothicaires, pour n'en permettre l' usage que 
par ordonnance des médecins. Quel trait de 
 bagesse! C'est sans doute, ajouta-t-1l, par un 
deureux reste de cette ancienne frugalite digne 
du siècle d'or, qu'il se trouve encore aujourd' _ 
des personnes qui, comme toi & moi, ne 
0 boivent que de Peau, & qui croyent Se ; peeoerver 


Ns. 
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ou se guerir de t tous maux, en buvant de Fear 


chaude, qui n'a pas bouilli, car j 'ai observe que 
Peau quand elle a bouilli est plus pesante & 


3 moins commode à Festomac. 


Tandis qu'il tenoit ce discours eloquent, je 

pensaĩ plus d'une fois éclater de rire. Je gardai 
pourtant mon sërieux. Je fis plus, j'entrai dans 
les sentimens du docteur, je blamai l' usage du 


vin, & Pplaignis les hommes d'avoir malheu- 


reusement pris goũt a une boisson si pernicieuse. 
Ensuite, comme je ne me sentois pas encore 


bien desaltcre, je remplis d' eau un grand 


_ gobelet, & apres avoir bu a longs traits : Allons, | 
monsieur, dis-je à mon maitre, abreuvons- nous = 
de cette liqueur bienfaisante. Faisons revivre 


dans votre maison ces anciens thermopoles que i; 


vous regrettez si fort. Il applaudit a ces pa- 
roles, & m'exhorta pendant une heure entière à 
ne boire jamais que de l'eau. Pour nvaccoutu- 
mer a cette boisson, je lui promis d'en boire 
une grande quantite tous les soirs; & pour 
tenir plus facilement ma promesse, je me cou- 
chai dans la resolution d'aller tous les 5 jours a au 


| Cabaret. 


Le desagrement que javois eu chez Fepicier, 5 
ne m'emphécha pas d'ordonner, des le lende- 
main, des saignẽes & de l'eau chaude. Au 

Sortir d'une maison on je venois de voir un 

— ** qui avoit la phrenesie, 3 je rencontrai dans : 


— 


—— ammo 
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a rue une - vieille femme qui m aborda pour me -* 
demander si j'etois médecin. Je lui repondis 
qu'oui. Cela étant, reprit-elle, seigneur doc- 
teur, je vous supplie très-humblement de venir 
avec moi. Ma niece est malade depuis hier, 
& j'ignore quelle est sa maladie. Je suivis la 
vieille, qui me conduisit à sa maison, & me fit 
entrer dans une chambre assez propre ou je vis 
une personne alitce. Je m'approchaĩ d'clle 


pour Pobserver. D'abord ses traits me frap- 


perent; & apres Pavoir enviSagee quelques 
momens, je reconnus a n'en pouvoir douter, 
que c'ẽtoĩt Paventurière qui avoit si bien fait le 
role de Camille. Pour elle, il ne me parut 
point qu'elle me remit, soit qu'elle füt accablee 
de son mal, soit que mon habit de medecin me 
. rendit méconnoissable a ses yeux. Je lui pris - 
le bras, pour lui tater le pouls, &- Pappergus 
ma bague à son doigt. Je fus terriblement emu 985 
_ a Ja vue d'un bien dont j'ẽtois en droit de me 
Saisir, & Jeus grande envie de faire un effort ; 
pour le reprendre ; - Mais considerant que ces 
femmes se mettroient a crier, & que Don _ 
| Raphael, ou quelqu' autre defenseur du beau _ 
sexe, pourroit accourir à leurs cris, je me gardai 
bien de céder A la tentation. Je fis réflexion 
qu'il valoit mieux dissimuler, & consulter 
| dessus Fabrice. & = m'arrètai a ce dernic . 
4 * Cependant la Lieille me e pressoit de tut 15 


. 


b 
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apprendre de quel mal sa niece étoit atteinte. 
je ne fus pas assez sot Pour avouer que je n'en 


savois rien; au contraire, je fis le capable; & 


copiant mon maitre, je dis gravement que le 
mal provenoit de ce que la malade ne transpiroit 
point; qu'il falloit par consẽquent se hater de la 
gaigner, parce que la saignẽe étoit le substitut 
naturel de la transpiration; & j'ordonnai aussi 
de Peau chaude, pour faire les choses suivant 
nos regles. 
3 abregeai ma visite le plus qu il me fut pos- 5 
eible, & je courus chez le fils de Nunez, que 
je rencontrai comme il sortoit pour aller faire 


une commission, dont son maitre yenoit de le 
charger. f Je lui contai ma nouvelle ayen- | 
ture, & lui demandai s'il jugeoit à propos 
que je fisse arreter Camille par des gens 
de justice. He non, me repondit-il ; il faut 
bien t'en donner de garde. Ce ne seroit pas le 


moyen de ravoir ta bague. Ces gens-la n'ai- | 

ment pas a faire des restitutions. Souviens-toi 
de ta prison d'Astorga ; ton cheval, ton argent, 
jusqu'à ton habit, tout n'est-il pas demeure entre | 


leurs mains? Il faut plutot nous servir de notre 
industrie pour rattraper ton diamant. * me 1 
Charge du soin de trouver quelque ruse pour cet * 


_—_ 7 Je vais y rever en allant a 'hopital, ou 
j'ai deux mots a dire au pourvoyeur, de la part 
de mon maitre. Toi, va m'attendre a notre 


| 
| 
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cabaret, & ne e Vimpatiente point. Je ry * 5 
drai dans peu de tems. _ 5 
II y avoit pourtant deja plus de trols | FEATS : 
que j eEtois au rendez-vous, quand il y arriva. 
Je ne le reconnus pas d'abord. Outre qu'il 
avoit change d'habit, & natté ses cheveux, 
une moustache postiche lui 3 la moitié 
du visage. II portoit une grande epee, dont 
la garde avoit pour le moins trois pieds de cir- 
Conférence, & il marchoit a la tete de ceinq 
hommes, qui avoient, comme lui, Pair deter- 
- mine, des moustaches EPAalSSES, avec de lon- 
1 gues rapières. Serviteur au seigneur Gil 
Blas, dit-il en m' abordant; il voit en mo 
aun alguazil de nouvelle fabrique, & dans —_ 
||  braves gens qui m acoompagnent des archers 
de la meme trempe. Il n'a qua nous mener 
| chez la femme qui lui a vole un diamant, 

& nous le lui ferons rendre, sur ma. parole. 

| Pembrassai Fabrice, a ce discours, qui me 

_ faisoit connoitre le stratageme qu'il preten- 
doit employer pour moi, & je lui temoignai 

: que J approuvois fort Pexpedient qu'il avyoit 
ian. Je. saluai aussi les faux archers. | 

__ Cetoient trois domestiques, & deux gargons FP 
. barbiers de ses amis, qu'il avoit engages A faire 

ce personnage. J'ordonnai qu'on apportat du 

vin, pour abreuver l'escouade, & nous allimes 
tos ensemble chez Camille a Ventree de la D 
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nuit. Nous frappames a la porte, que nous 
trouvames fermec. La vieille vint ouvrir, & 
prenant les personnes qui Etotent avec moi, pour 
des levriers de justice, qui n'entroicnt pas dans 
cette maison sans sujet, elle demeura fort 
effrayẽe: Rassurez- vous, ma bonne mere, lui 
dit Fabrice; nous ne venons ici que pour une 
petite affaire, qui sera bientot termince, car nous | 
sommes des gens expeditifs. A ces mots, 
nous nous avangimes, & gagnames la cham- 
bre de la malade, conduits par la vicille, | 
qui marchoit devant nous, à la faveur d'une 
bougie qu'elle tenoit dans un flambeau d' ar- 
gent. Je pris ce flambeau, je m' approchai 2 
du lit; & faisant remarquer mes traits a Ca- 
5 n Perfide, lui dis- je, reconnoissez ce I 
trop credule Gil Blas, que vous avez trompc. 
Ah! scelerate, je vous rencontre enfin, apres 
vous avoir long-tems cherche. Le corre- 
gidor a regu ma plainte, & it a charge cet 
alguazil de vous arrcter. Allons, monsicur 
Pofficier, dis-je a Fabrice, faites votre charge. 
II n'est pas besoin, repondit-il en grossissant 
sa voix, de m'exhorter a remplir mon de- 
voir. Je me remets cette bonne vivante. 
Il y a dix ans qu'elle est marquee en lettres 
rouges sur mes tablettes. Levez- vous, ma 
princesse, ajouta-t-il. Habillez-vous promp- 
tement. Je vais vous servir d'ccuyer, & vous 
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rer ane, _ * 


CORRIGE. | %%% © 
| eonduire aux prisons de cette ville, Sl vous 
Xx avez pour agreable. | _ 8 
A ces paroles, Camille, toute malade qu elle 5 
ctoit, s appercevant que deux archers A grandes 
moustaches se preparoient a la tirer de son lit 
par force, se mit d'elle-meme sur son sEant, 
joignit les mains d'une maniere suppliante; 
KX me regardant avec des yeux ou la frayeur 
| etoit peinte: Seigneur Gil Blas, me dit-elle, 
ape pitie de moi. Je suis plus malheureuse 
|| que coupable. Vous en sere convaincu si vous 
| | voulez entendre mon histoire. Non, mademoi- 
* selle Camille, m' ecriai- je, non, je ne veux pas 8 
I vous &couter. Je ne sais que trop bien que vous 
| excellez 2 faire des romans: He bien, reprit- 
-.4-- au puisque vous ne me permettez pas de me 
justifier, je vais vous rendre votre diamant, & 
ne me perdez point. En parlant de cette sorte, 
elle tira de son doigt ma bague, & me la donna. 
Mais je lui repondis que mon diamant ne suf- 
fisoit point, & que je voulois qu'on me restituat 
encore les mille ducats qui m'avoient ẽtẽ vo- 
| les dans Photel garni. Oh! pour vos du- 
cats, seigneur, repliqua-t-elle, ne me les de- ; 
mandez point. Le traitre Don Raphael, que 
Je wai point vu depuis ce tems-li, les emporta 
des la nuit meme. He! petite mignonne, dit 
alors Fabrice, n'y a-t-il n dire, pour vous 
cs n'avez * eu de 1 
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part au giteau? Vous n'en serez pas quitte \ | 
si bon marché. C'est assez que vous soyez _ 
des complices de Don Raphael, pour meriter 
qu'on vous demande compte de votre vie 
| pass&e. Vous devez bien avoir des choses sur 
la conscience. Vous viendrez, $'il vous plait, | 
en prison faire une confession generale. Jy | 
veux mener aussi, continua-t-1l, cette bonne 
vieille; je juge qu'elle sait une infinite d'his- | 
_ toires curieuses, que monsieur le e =. E 
sera pas fache d'entendre. 3 


Les deux femmes, a ces mots, mirent tout ; 


0 en usage pour nous attendrir. Elles remplirent 5 
la chambre de cris, de plaintes & de lamenta- = 
tions. Tandis que la vieille à genoux, tantot | 

5 devant Palguazil & tantot devant les archers, | 
____ fchoit d'exciter leur compassion, Camille me 
prioit, de la maniere du monde la plus touchante, 

de la sauver des mains de la justice. Je feignis 

de me laisser flechir : Monsicur P'officier, dis- je 

au fils de Nunez, puisque j'ai mon diamant, je 
me console du reste. Je ne souhaite pas qu'on 
fasse de la peine à cette pauvre femme. Je ne 
veux point la mort du pecheur. Fi donc, 
kepondit-il, vous avez de Phumanite. Vous 
ne serie pas bon à etre exempt. II faut, 

5 poursuivit-il, que je m'acquitte de ma com- 

mission. Il m'est expressẽ ment ordonne d'ar- 

5 reter ces infantes. | Monsieur le corrẽgidor en AN 
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veut faire un exemple. He ! de price, repris- 
je, ayer quelque egard a ma priere, & relachez- | 
vous un peu de votre devoir en faveur du 


present que ces dames vont vous offrir. Oh! 


c'est une autre affaire, repartit- il; voila ce qui 
vappelle une figure de rhetorique bien placee : 
83, voyons. Qu'ont-elles a me donner? Pai 
un collier de perles, lui dit Camille, & des 
Ec pendant d'oreilles d'un prix considerable. Oui, 
mais, interrompit-il brusquement, si cela vient 
des lles Philippines, je n'en veux point. Vous 
pouvez les prendre en assurance, reprit-elle; 
je vous les garantis fins. En meme tems elle 
x = apporter par la vicille une petite bote 
d'ou elle tira le collier & les pendans, qu elle 885 
mit entre les mains de monsicur Palguazil. 
een qu'il ne se conndt guere | micux que moi 
en pierreries, il ne douta pas que celles qui 5 
= composoĩent les pendans ne fussent fines, aussi- 8 
bien que les perles. Ces bijoux, dit-il, apres 8 
les avoir considérés attentivement, me parois- 
sent de bon alloi, & si Pon ajoute à cela le 
flambeau dargent que tient le seigneur Gil Blas, Os 
je ne reponds plus de ma tidclite. Je ne crois 
pas, dis-je alors a Camille, que vous vouliez, 
pour une bagatelle, rompre un accommodement 
8 avantageux pour vous.“ En pronongant ces - 
dernieères paroles, jotai la bougic, que je remis 
A ha vieille, & livrai lc Hambcau 5 2 | Fabrice, qui, DS 
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den tenant Iz, peut- etre parce qu il apper- | 
_ cevoit plus rien dans la chambre qui se pit 
_ aisEment emporter, dit aux deux femmes: 
Adieu, Mesdames, demeurez tranquilles. Je 
vais parler a monsieur le corregidor, & vous 
rendre plus blanches que la neige. Nous 
savons lui tourner les choses comme il nous 
plait, & nous ne lui faisons des rapports fide. 
les, que quand : rien ne nous — a * en 
faire & fan. 1 
Aprés avoir exécuté de cette maniere le 
projet de Fabrice, nous sortimes de chez 
Camille, en nous applaudissant d'un success 
qui surpassoit notre attente; car nous n'avions 
compte que sur la bague. Nous emportions 
sans facon tout le reste. Bien loin de nous | 
90 faire un scrupule d' avoir vole. des courtisanes, | 
nous nous imaginions avoir fait unc action 
meritoire. Messieurs, nous dit Fabrice, lorsque 
nous fumes dans la rue, après avoir fait une 
si belle expédition, nous quitterons-nous sans 
nous en r<jouir le verre à la main? Ce n'est 


pas mon sentiment ; & je suis d' avis que nous 


regagnions notre cabaret, ou nous passerons la 
nuit à nous rejouir. Demain nous vendrons le 
flambeau, le collier, les pendans d'oreilles, & | 
nous en partagerons, PF argent en freres. Apres 

5 quoi, chacun reprend Ira le chemin de sa maison, 
5 &s s' cxcuscra qu mieus 2. I lui ser a Pes 
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- gupres de son maitre. La pense de monsjeur 

Falguazil nous parut tres-judicicuse. Nous 
retournames tous au caharet, les uns jugeant _ 

; qu'tls trouveroient facilement une excuse pour 


avoir decouche, & les autres ne se souciant 


guere d*etre chassẽs de chez eux. 


Nous fimes appreter un bon souper; & nous 


nous mimes A table avec autant d' appetit ge 
de gaiete. Le repas fut assaissonné de mille 
discours agreables. Fabrice surtout, qui Savoit 
donner Fd Penjouement a la conversation, 
dixertit fort la compagnie. Il lui &chappa je 


ne sais combien de traits pleins de se! Castillan, 


qui vaut bien le sel Attique. Mats dans le tems 
i que nous Etions le plus en train de rire, notre 
| joie fut tout à coup troubice par un Evenement = 
imprevu & des plus desagreables. Ill entra dans 
la chambre ot nous soupions un homme assez 
bien fait, Suivi de deux autres de très-mauvaise 
mine. Aprés ceux-la, trois autres parurent, N 
& nous en comptames jusqu'à douze, qui 
survinrent ainsi trois a trois. Ils portoient des 


carabines, avec des CPECS, & des  butonacties, 


: News vimes bien Sa C 'Ctoient des archers ae ia 
jug ger TS 1 intention. "Was enmes 5 abord . 


quelque envie de résister; mais ils nous enve- 
loppe: ent en un in: tant, & nous tinrent en 
_ d, tant bar leur nom. ore, que par leur: | 
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armes a feu. Messieurs, nous dit le commandant, 
d'un air railleur, je sais par quel ingenieux | 
artifice vous venez de retirer une bague des 
mains de certaine aventuriere. Certes, le trait 


est excellent, & mérite bien une recompense 


publique. Aussi ne peut-elle vous echapper ; 
Ia justice qui vous destine dans son palais un 
logement, ne manquera pas de payer un si 
bel effort de genie. Toutes les personnes à 
qui ce discours $ > dremoit, en furent decon- I 
certees. Nous changeames de contenance, & 
sentimes à notre tour la meme fraycur que | 
nous avions inspirẽc chez Camille. Fabrice | 


pourtant, quoique pale & defait, voulut nous 


justifier. Seigneur, dit-il, nous n'avons pas 
cu une mauvaise intention, & par consequent 
on nous doit pardonner cette petite superche- 
rie. Comment, repliqua le commandant avec 
_ colere, vous appellez cela une petite super- 
cCherie? Savez-vous bien qu'il va de la corde? 
Outre qu 'il n'est pas permis de se rendre | 
justice s0i-meme, vous avez emporté un flam- 
beau, un collier, & des pendans d'oreilles; 
& ce qui, sans doute, est un cas pendable, 
c'est que pour faire ce vol, vous vous étes 
travestis en archers. Des misërables se deéguiser 
en honnetes gens, pour mal faire Je vous 
trouverai trop heureux, si l'on ne vous con- 
damne qu'a a faucher le 2 . Longs" n+: 
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nous cut tait comprendre que la chose étoit 
encore plus 8cricuse que nous ne Pavions pense 
d'abord, nous nous jetames tous A ses pieds, 
& le priames d'avoir pitiè de notre jeunesse; 
mais nos prieres furent inutiles. De plus, ce 
qui est tout a fait extraordinaire, il rejeta la 
proposition que nous fimes de lui abandonner 
le collier, les pendans & le flambeau. 11 refusa 
meme ma bague, parce que je la lui offrois, 
peut-étre, en trop bonne compagnie. Enfin, 
il se montra inexorable. Il fit désarmer mes 
compagnons, & nous emmena tous ensemble 
aux prisons de la ville. Comme on nous y 
conduisoit, un des archers m'apprit que la 
| vieille, qui demeuroit avec Camille, nous -e PE 
TY Soupconnes de n'etre pas de veritables valets de 
picd de la justice, elle nous avoit suivis jusqu'au _ 
cabaret; & que la, ses soupgons s' tant tournes 


en certitude, elle en avoit averti a e : 


pour se venger de nous. 


On nous fouilla d' abord par tout. "Os nous = 


ta le collier, les pendans & le flambeau. On 
marracha pareillement ma bague avec le rubis 
des Iles Philippines, que j'avois par malheur 
dans mes poches. On ne me laissa pas scule- 
ment les rẽaux que j'avois regus ce jour-la pour 
mes ordonnances. Ce qui me prouva que les 
gens de justice de Valladolid savoient aussi 
bien faire leur charge que ceux d'Astorga, & 
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que tous ces messieurs avoĩent des manieres 
uniformes. Tandis qu'on me spolioit de mes 
bijoux & de mes especes, Pothcier de la 
patrouille qui Etoit présent, contoit notre aven- 
ture aux ministres de la spoliation. Le fait 
leur sembla si grave, que la plupart d'entr' eu 
nous trouvoient dignes du dernier supplice. 
Les autres, moins sévèrcs, disoient que nous 
pourrions en Etre quittes pour chacun deux 
cens coups de fouet, avoc quelques années de 5 
service sur mer. En attendant la decision de "1 
monsieur le corregidor, on nous enferma dans 
u cachot. Nous aurions pu y demeurer long- | 
tems, & n'en sortir que Pour aller aux galeres, | 
Si des le lendemain le seigneur Manuel Ordon- 
nez meat: entendu purler de notre affaire, & | 
ꝛcsolu de tirer Fabrice de prison; ce qu'il ne | 


pouroit faire sans nous d£livrer tous avec lui. 


Cetoit un homme fort estimé dans la ville. 
II wepargna point les sollicitations; & tant par 
son crédit, que par celui de ses amis, il obtint 


au bout de trois jours notre Elargissement. XIais 


nous ne sortimes Fug de ce licu-ti comme 
nous y Etions entrés; le flambeau, le collier, les 
pendans, ma bag ue & le rubis, tout y resta. 

Cela me fit souvenir de ces vers de Virgile du 

commencent par Hie ros non xobis. ; 


D'abord que nous times. en liberté. nous 


retournames chez nos maitres. Le docteur | 


us 


con kick 5 c 


Sangrado me recut bien: Mon pauvre Gil Blas, 
me dit-il, je nai su que ce matin ta disgrace. 
je me prẽparois à solliciter fortement pour toi. 


Il faut te consoler de cet accident, mon ami, 


& tattacher plus que jamais a la medecine. 


Je repondis, que Jen dans ce dessein; . & 
veritablement je m'y donnai tout entier. Bien 


loin de manquer d occupation, il arriva, comme 
mon maitre P'avoit si heureusement predit, 


qu'il y eut bien des maladies. Des fievres 


1 . commencèrent à régner dans la ville 
K dans les fauxbourgs. Tous les médecins de 
Valladolid eurent de la pratique, & nous 
particulièrement. II ne se passoit point de 
jour que nous ne vissions chacun huit ou dix 
malades; ce qui suppose bien de l'eau bue & 
du sang reépandu. Mais je ne sais comment 
cela se faisoit; ils mouroient tous, soit que 
nous les traitassions. d'une maniere propre à. 
cela, soit que leurs maladies fussent incurables. 
Nous faisions rarement trois visites a un meme 
malade. Des la seconde, nous apprenions qu' . By 
venoit dttre enterre, ou nous le trouvions 
A Pagonic. Comme je n'ëtois qu'un jeune 
medecin, qui n'avoit pas encore eu le tems de 
Sendurcir au meurtre, je m 'affligeois des 
exvenemens funestes qu on pouvoit m'imputer. 
wy Monsicur, dis: je un soir au docteur Sangrado 
je suis exc tement votre e. cepcudaut „„ 
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tous mes malades vont en Fautte monde. Oa 
diroit qu'ils prennent plaisir a mourir pour 


decrediter notre médecine. Jen ai rencontre 


aujourd'hui deux qu'on portoit en terre. Mon 
enfant, me répondit-il, je pourrois te dire à 


peu pres la meme chose. Je n'ai pas souvent 
la satisfaction de guerir les personnes qui tom- 


bent entre mes mains; & si je n'ctois pas aussi 
Sur de mes principes que je le suis, je croirois 


mes remedes contraires a presque toutes les 


maladies que je traite. Si vous m'en voulez 


croire, monsieur, repris-je, nous changerons | 
de pratique. Donnons par curiosite des pre-“ 
parations chimiques a nos malades. Essay ons 3 
le kermes. Le pis qu'il en puisse arriver, 

75 c'est qu'il produise le meme effet que notre | 
eau chaude & nos sSaignecs. Je ferois volon- 
tiers cet essai, repliqua-t-il, si cela ne tiroit | 


pas a conséquence; mais Jai plublic un livre 
on je vante la frequente saignée & Pusage 
de la boisson; veux-tu que j'aille decrier 
mon ouvrage? Oh! vous avez raison, lui 


| repartis- je, il ne faut point accorder ce triom- . 
phe à vos ennemis. Is diroient que vous 
vous laissez désabuser. Ils vous perdroient e“ 
reputation. Perissent plutot le peuple, la } 
noblesse & le clerge. Allons done toujours 


notre train. Apres tout, nos confreres, malgre | _ 
| Paversion qu'ils ont pour la saignce, ne cavent | 
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pas faire de plus grands miracles que 1 nous ; i} je 
croĩs que leurs drogues valent bien nos spècifiques. 
Nous continuames a travailler sur nou- 
veaux frais, & nous y_ Pprocedamcs de ma- 
N niere qu' en moins de six semaines nous fi mes 
autant de veuves & d'orphelins que le sicge 
de Troye. II sembloit que la peste fut dans 
Valladolid, tant on y faisoit de funérailles. 
It venoit tous les jours au logis quelque père 
nous demander compte d'un fils que nous lui 
avions enleve, ou bien quelque oncle qui | 
nous reprochoit la mort de son neveu. Pour 
les neveux & les fils dont les oncles & les 
peres $'etoient mal trouves de nos remedes, 
ils ne paroissoient point chez nous. Les ma- 
ris «toient aussi fort discrets; ils ne nous chi- 
canoient point sur la perte. de leurs femmes. 
Mais les personnes affligecs dont il nous fal- 
loit essuyer les reproches, avoient quelquefois 
une douleur brutale. lis nous appeloient 
ignorans, assassins. Ils ne menageoint point 
les termes. J'etois emu de leurs Epithetes; 
mais mon maine, qui ctoit fait a cela, les 
ccoutoit de sang froid.  Paurois pu comme 
| lui m accoutun ner aux injures, si le Ciel, pour 
öter sans doute aux malades de Valladolid a 
de leurs fleaux, n'cùt fait naitre une occasion 
„ ie me degodter de la médecine, * je N- 
gf n avec si peu: de : succès. 
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1 y a avoit dans notre voisinage un jeu de 

5 paume ol les faineans de la ville $'assembloient | 
chaque jour. On y voyoit un de ces braves de 
profession qui $'erigent en maitres & decident 
les differends dans les tripots. 11 Etoit de Bis- 
caye, & se faisoit appeller Don Rodrigue de 
Mondragon. 55 II paroissoit avoir trente ans. : 

_ C*etoit un homme d'une taille ordinaire, mais 
sec & nerveux. Outre deux petits yeux ctin- 
ceblans qui lui rouloient dans Ja tte, & sem- 
bloient menacer tous ceux qu'il regardoit, un 
nen fort ẽpatè lui tomboit sur une moustache 
rousse, qui $'Elevoit en croc jusqu” a la tempe. 
II avoit la parole si rude & si brusque qu'il 
n'avoit qu'a parler, pour inspirer de P'effroi. 
Ce casseur de raquettes s toit rendu le tyran du 

jeu de paume. Il jugeoit impericusement les 
contestations qui survenoient entre les Joueurs, N 
K il ne falloit pas qu'on appelät de ses juge- 
mens, à moins que Fappelant ne voulut se 
- rEs0udre a recevoir de lui le lendemain un cartel 
de defi. Tel que je viens de representer le 
Seigneur Don Rodrigue, que le Don qu'il met- 
toit A la tte de son nom, n'empechoit. pes | 
 Fetre roturicr, il fit une tendre impression sur 
la maitresse du tripot. C' toit une femme a: 
| quarante ans, _ assez agreable, & veuve de- | 
puis quinze mois. ignore comment il put 
lui plairc. Ce e ne fut pas assuré ment par sa | 4 
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beautẽ; ce fut done par ce je ne sais quot 
qu'on ne sauroit dire. Quoi qu'il en soit, 
elle cut du gout pour lui & forma le dessein 
de Pepouser ; mais dans le tems qu'elle se 
preparoit a consommer cette affaire, elle 
tomba malade & malheureusement pour elle 
je devins son médecin. Quand sa maladie 
ne'auroit pas été une fièvre maligne, mes re- 
maedes suffisoient pour la rendre dangereuse. 
Au bout de quatre jours, je remplis de deuil 
le tripot. La paumiere alla od j'envoyois 
tous mes malades, & ses parens s'emparèrent 
de son W Don 1 au N fu 


tance | Tn © mariage tres-avantageux pour "bak; 
ne se contenta pas de jeter feu & flammes 


contre moi, il jura qu'il me passcroit son epce 
au travers du corps, & m'extermineroit A la 
première vue. Un voisin charitable m'avertit 


de ce serment; & la connoissance que j'avois 


de Mondragon, bien loin de me faire mepriscr 
cet avis, me remplit de trouble & de frayeur. 

Je n'osois sortir du logis, de peur de le rencon- 
trer, & je m'imaginois sans cesse le voir entrer 
dans notre maison d'un air furieux. „n 
pouvois gouter un moment de repos. Cela me 


| Aetacha de la médecine, & je ne songeui plus = 
qua m 'affranchir de mon inquiẽtude. + 


| mm mon habit brode, & es avoir dit adio 7 
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A mon maitre, qui ne put me retenir, je sor- 
tis de la ville à la pointe du jour, non sans 
craindre de trouver Don „ en mon 
chemin. 


je marchois fort vite & regardois de tems 
en tems derrière moi, pour voir si Ce re- 


doutable Biscayen ne suivoit point mes pas. 


Pavois imagination si remplie de cet hom 
 me-la, que Je prenois pour lui tous les arbres 


& les buissons. Je sentois a tout moment 5 


mon ce ur tressaillir d'effroi. Je me russurai 
pourtant apres avoir fait une bonne lieue, & je 


. continuai plus doucement mon chemin vers 


Madrid, ou je me proposois d'aller. Je quit- 85 


tois sans peine le seſour de Valladolid; tout 
mon regret ẽtoit de me sparer de Fabrice, mon | 


cher Pylade, à qui je n'avois pu meme faire 3 


8 mes adieux. Je n'ctois. nullement fiche d'a- = 1 2, 
voir renonce à la medecine; au contraire, je - 


demandois pardon a Dicu de Pavyoir exercee. 
Je ne laissai pas de compter avec plaisir Par- 

gent que j'avois dans mes poches, bien que 
ce füt le salaire de mes assassinats. J'avois en 
rcaux, a peu pres, la valeur de cinq ducats; C'e- 


toit-là tout mon bien. Je me promettois 5 


cela de me rendre à Madrid, od je ne doutois 

point que je ne trouvasse quelque bonne con- 
dition. D' aillcurs, je souhaitois passionnement 
0 Cee dans cette superbe ville qu on m'uroit 
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yantee comme Pabrc ge de toutes les merveilles | 
: du monde. : 
Landis que je me rappelois tout ce que P 'en 5 
avois oui dire, & que je jouissois par avance 
des plaisirs qu'on y prend, j'entendis la voix 
d'un homme qui marchoit sur mes pus, & qui 


chantoit a plein gosier. Il avoit sur le dos 
un sac de cuir, une guitare pendue au cou, 


& 4 portoit une assez longue Ccpec. II alloit 
Si bon train qu'il me joignit en peu de tems. 


| C'toit un des deux gargons barbiers avec 


qui j'avois etc en prison pour l'aventure de la 


bague. Nous nous reconnumes d'abord Pun 


es autre, quoique nous eussions change habit, | 


| & nous demeurames fort etonnes de nous ren+ 
contrer inopinement SUr un grand chemin. 
Si je lui temoignat que J ẽtoĩs ravi de l'avoir 


- pour compagnon de voyage, il me parut de 


| $oncote sentir une extreme Joie de me revoir. 


le lui contai pourquoi j'avois abandonne Val- 
ladolid; & lui, pour me faire la meme conti- 


dence, m'apprit qu'il avoit eu du bruit avec 


son maitre, & qu'ils $'etoient dit tous deux 
: reciproquement un cternel adicu. Si Jeusse 
voulu, ajouta- 1. demeurer plus long-tems 2 


Valladolid, I'y aurois trouve dix De 5 


pour une; car. sans vanité, jose dire qu'il 
n'est point de barbier en . spagne, qui sache 
mieux que moi raser a poil & a contrepoil, & 
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mettre une moustache en papillotes. Mais ; jc 
n'ai pu resister davantage au violent desir que 
j'ai de retourner dans ma patrie, d'od il y a dix 
annẽes entières que je suis sorti. Je veux respirer 
un peu Pair natal, & savoir dans quelle situation 
sont mes parens. Je serai chez eux apres de- 
main; puisque Pendroit qu'ils habitent, & qu'on 
appelle Olmédo, est un . 8 en N de 
. | | | 
ſe rcsolus 8 ner ce barbier hos | 
que chez lui, & d'aller a Sevovie chercher 9 
: quelque commodite pour Madrid. Nous com- 


_ mencames a nous entretenir de choses indit- 5 
IE ferentes en poursuivant notre route. Ce jeune 
homme etoit de bonne humeur & avoit Pes- 


prit agreable. Au bout d'une heure de con- 


versation, il me demanda si je me sentois de | 


| Pappetit. Je lui repondis qu "il le verroit a 
bs premicre hotellerice. En attendant que 
nous y arrivions, me dit-il, nous podvons 
faire une pause. Jui dans mon sac de quoi 
deéjcuner. Qand je voyage, j'ai toujours soin 
de porter des provisions. Je ne me charge 


point d'habits, de linge, ni d'autres hardes 


inutucs; je ne veux rien de superflu. Je ne mets 
dans mon sac que des munit:uns de bouche, 


avec mes rasbirs, & une savonnette. Je louui 
Sa prudenc e, & consentis de bon ur à la pause 


| qu'il me proposoit. Tarvois taim, & Ie we 
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. preparois 3 A faire un bon repas. Apres « ce qu'il 
venoit de dire, je m'y attendois. Nous nous 
detournames un peu du grand chemin, pour 
nous asseoir sur Pherbe. La, mon gargon 
| barbier étala ses vivres, qui consistoient dans 
cinq ou six oignons, avec quelques morceaux 


de pain & de fromage; mais ce qu'il produisit 


comme la meilleure pièce du sac, fut un petit 
outre, rempli, disoit-il, d'un vin delicat & 

friand. Quoique les mets ne fussent pas bien 
Savoureux, la faim qui nous pressoit l'un & 

Pautre, ne nous permit pas de les trouver 


mauvais; & nous yuidimes aussi Poutre, ou il 
= ws environ deux pintes d'un vin qu 113 


seroit fort bien passe de me vanter. Nous 
nous levames apres cela, & nous nous remimes 
en marche avec beaucoup de gayete. Le bar- 
dier, à qui Fabrice avoit dit qu'il m'ẽtoit arrivæ 


des aventures tres-particulieres, me pria de les 


1 lui apprendre moi- mème. Je crus ne pouvoir 
rien refuser à un homme qui m'avoit si bien 


l Je lui donnai la satisfaction qu it 


. demandoit. Ensuite, je lui dis que pour : 


| reconnoitre ma complaisance, il falloit qu'il mc. 


| PuisSque nous nay ons rien de mellteur 3 faire, 8 


cContat aussi l'histoire de sa vie. Oh! pour 
mon histoire, $'ecria-t-il, elle ne mérite guète 

d''étre entendue. Elle ne contient que des 

| faits fort simples. | Neanmoins, | : ajouta- t-ih, 
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Cette sorte. 


je vais vous la raconter telle qu elle est. En 
meme tems il en fit le recit, a you pres de 


Hi wire du gargon ba rbier. 


| Fernand Peres de la a Fuente, mon grand-pere ; 


3 — a 2 ans barbier du village 1 


d' Olm do, mourut, & laissa quatre fils. Laine, | 


nommé Nicolas, s'empara de la boutique, & : 


N lui succeda dans sa profession. Bertrand, "INT | 


puine, se mettant le commerce en tete, devint | 


mamiarchand mercier, & Thomas qui étoit le 
1 troisteme se fit maitre d' ẽcole. Pour le qua- 
triꝭme, qu” on appeloit Pedro, comme il s | 
1 ben ne pour les belles + ating, 11 vendit une oy 3 


partage, 1 * 5 A Madrid, a. "= 


esperoit qu'un jour il se feroit distinguer par 


son savoir & par son esprit. Ses trois autres 


| freres ne se separèrent point. IIs $'etablirent | 


2 Olmedo, en se mariant avec des filles e 
laboureurs, qui leur apportèrent en mariage peu | 


de bien, mais en recompense leur donnerent | 


beaucoup d'enfans. Ma mere, femme du bar- 


= bier, en eut six pour sa part dans les cing | 


' premieres annees de son mariage. Je fus du 


nombre de _ceux-la. Mon pere m'apprit de 
. tres-bonne Nure a raser; & * uy me vit wh. 


Congidl. 4 es oh 


-enu à Page de quinze ans, 1 me chargea : 


les epaules de ce sac que vous voyez, me 
ceignit d'une longue epee, & me dit: Ih. 
Diego, tu es en Etat pregentement de gagner | 
ta vie; va courir le pays. Tu as besoin de 
voyager pour te degourdir & te perfectionner 
dans ton art. Pars, & ne reviens à Olmedo 
qu après avoir fait le tour de Espagne. Que 


je n'entende point parler de toi avant ce 


| tems-l. En achevant ces paroles, il nvem- : : 
| brasa de bonne IE, & me — hors | 
1 0 du logis. 


Tels furent les Aeun de mon pere. Pour . 


ma mere, qui avoit moins de rudesse dans 
ses moeurs, elle parut plus sensible a mon 
| depart. Elle laissa couler quelques larmes, & 
me glissa meme dans la main un ducat,a la 
Atrobee. Je sortis donc ainsi d'Olmedo, & pris 
le chemin de Segovie. Je n'eus pas fait deux | 
cens pas, que je m' arrètai pour visiter mon sac. | 
| Peus envie de voir ce qu'il y avoit dedans, & 
de connoitre prẽcisẽment ce que je possẽdois. 
3 y trouvai une trousse ou ẽtoient deux rasoirs 
qui sembloient avoir ras dix generations, tant 
ils étoient usés, avec une bandelette de cuir 
of pour les repasser, & un morceau de —_— 
Outre cela, une chemise de chanvre toute 
neuve, une vieille paire de souliers de mon 
3 * & ce * me : rejouit Sed que tout le reste, 


. 
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une vingtaine de reaux enveloppes dans un 
chiffon de linge. Voila quelles étoĩent mes 
facultes. Vous jugez bien par la que maitre 
Nicolas le barbier comptoit beaucoup sur mon 
savoir-faire, puisqu'il me laissoit partir avec i 
peu de chose. Cependant la possession d'un 
ducat & de vingt reaux ne manqua pas d'eblouir 
un jeune homme qui n'avoit jamais eu d'argent. 
Je crus mes finances inepuisables, & transporte | 
de joie je continuai mon chemin, en regardant | 
de moment en moment la garde de ma rapiere, | 
dont la lame me battoit 5 chaque pas le molles, = i 
_ ou s embarrassoit dans mes jambeees. 
1 Parrivai sur le soir au village d. Ataquines * 
avec un très-rude appetit. J'allai loger a 15 
Pmhötellerie, & comme si j'eusse été en Etat + 
de faire de la depense, je demandai d'un ton | | 
haut A souper. Uhote me considera quelque | 
tems & voyant à qui il avoit affaire, il me dit | 
d'un air doux: Ga, mon gentilhomme, vous 
Serez satisfait. On va vous traiter comme un 
prince. En parlant de cette sorte, il me mena | 


dans une petite chambre, ou il m'apporta, un 


quart d'heure apres, un cive de matou, que je | 
mangeai avec la meme avidité, que $'il elit ets | 
de lievre ou de lapin. I} accompagna cet 
excellent ragout d'un vin qui Etoit si bon, | 
Aisoit-il, que le roi n'en buvoit pas de meilleur. T4 
15 Je m' wh ans ey == N toit du \ vin a gate; 2 , 


cORRICE. 373 1 


mais cela ne m 'empecha pas de lui faire autant 
d'honneur qu' au matou. II falloit ensuite, pour 
achever d' etre traite comme un prince, que 
je couchasse dans un lit plus propre à causer 


Finsomnie qu'a Voter. Peignez- vous un grabat 


fort Etroit & si court que je ne pouvois ẽtendre : 
les jambes, tout petit que yYetois. D'ailleurs, 
il n'avoĩt pour matelas, & lit de plume, qu'une 


Simple paillasse piquee & couverte d'un drap 


mis en double, qui, depuis le dernier blan- 


| chissage, avoit servi peut-ttre à cent voyageurs. | 
|| Neanmoins dans ce lit, que je viens de repre- | 
enter, Vestomac plein du cive & de ce vin 


J 


 _delicieux que Phote m'avoiĩt donne, graces. à — 
| ma jeunesse & à mon temperament, je dormis 


| | 2 | ogg ens Ld | ana ng nuit sans 5 


Le j jour uivant; lorsque j eus 0 & + blew & 


5 paye la bonne chere qu'on m'avoit faite, je me 


rendis tout d'une traite à Ségovie. Je n'y fus 
pas sitôt que j' eus le bonheur de trouver une 
| boutique, od l'on me recut pour ma nourriture 


- & mon entretien ; mais je n'y demeurai que 


| x mois; un gargon barbier avec qui Javois 
| fait connoissance, & qui vouloit aller? a Madrid, 


5 Ex » e debaucha, & je partis Pour cette ville avec 


. od me placai la sans peine sur le meme 
. we qu'a Segovie. Jentrai dans une boutique 
des plus achalandécs. uv est vrai P elle tot 
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aupres "as Peglise de Sainte Crain, & que la 
proximité du Thedtre du Prince y attiroit bien 


= TT? pratique. Mon maitre, deux grands 


| gargons & moi, nous ne pouvions en 
_ sSuffire a servir les hommes qui venoient 8. 7 
faire raser. Jen voyois de toutes sortes de 


| eonditions; mais entr' autres des comediens & 
des auteurs. Un jour, deux personnages de 
cette derniere espece s'y trouvèrent ensemble. 


Ils commencerent à s' entretenir des poëtes & 


| des poesies du tems, & je leur entendis pronon- IIB | 
cer le nom de mon oncle. Cela me rendit plus | 


a4ttentif à leurs discours que je ne Vayois ee; | 
Don Juan de Zavaléta, disoit Pun, est un | 
auteur sur lequel il me paroit que le public ne | 


doit pas compter. C'est un esprit froid, un | 


homme sans imagination. Sa derniere piece 1 
| Fa furieusement decrie. Et Luis Velez de 


Guevara, disoit Vautre, ne vient il pas de don-= | 
ner un bel ouvrage au public? a- t- on jamais 


rien vu de plus miserable? Ils nommeèrent 
encore je ne sais combien d'autres poëtes dont 


| Pai oublic les noms; je me souviens seulement | 


7 qu'ils en dirent beaucoup de mal. Pour mon 1 
oncle, ils en firent une mention plus honorable. 


s convinrent tous deux que c'etoit un gargon 
de mcrite. Oui, dit Vun, Don Pedro de la 
Puente est un auteur excellent. II y a dans ses 


3 livres une tine PR mi &erudition, „ 


+ 


r 
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qui les rend piquans & pleins de sel. je ne suis 
pas surpris s'il est estime de la cour & de la 
ville, & si plusieurs grands lui font des pensions. 
Ü y a deja bien des années, dit autre, qu'il 
jouit d'un assez gros revenu. II a sa nourriture 
& son logement chez le duc de Medina Celi. 
Ine fait point de depense. ll doit etre fort 
| _ bien dans ses affaires. 


| Je ne perdis pas un mot de. tout ce que ces D 
poëtes dirent de mon oncle. Nous avions 


' appris dans la famille qu'il faisoit du bruit a 
| Madrid par ses ouvrages. Quelques personnes 
en passant par Olmedo, nous Payoient dit; 5 
mais comme il negligeoit de nous donner de 
ses nouvelles & qu'il paroiss0it fort détache 
de nous, de notre cote, nous vivions dans 
une treS-grande indifference pour lui. Bon 
sang toutefois ne peut mentir. Des que j en- 
tendis dire qu'il Etoit dans une belle passe * 
| que je sus o il demeuroit, je fus tente de 


Faller trouver. | Une chose m' embarrassoit; 


5 les auteurs Pavoient appellẽ Don Pedro. . Ce 
Don me fit quelque peine, & je craignis que = 
ceb ne füt un autre potte que mon oncle. 5 


Cette crainte pourtant ne m'arrèta point. Je 


erus qu il pouvoit etre devenu noble ainsi 
que bel esprit, & Je resolus de le voir. Pour 
cet effet, avec la permission de mon maitre, 
N je m'ajustai un matin le micux que je pus & ©. 


0 „ 

je sortis de notre boutique, un peu fier d'etre 
neveu d'un homme qui s' toit acquis tant de 
reputation par son genie. Les barbiers ne 

sont pas les gens du monde les moins suscep- 


tibles de vanite. Je commenqai a concevoir 


une grande opinion de moi, & marchant d'un 
air prẽsomptueux, je me fis enseigner Photel 


du duc de Medina Celi. Je me presentai 3 


la porte & dis que je souhaitois de parler au 


seigneur Don Pedro de la Fuente. Le por- 
tier me montra du doigt au fond d'une cout 
un petit escaher & me repondit; Montez | 
par la, puis frappez à la premiere porte que 
- [rich recontrerez à main droite. Je fis ce | 


. qu'il me disoit; je frappai à une porte. 1 


5 jeune homme vint ouvrir, & je lui demandai | 
si e*toit la que logeoit le seigneur Don Pedto | 
de la Fuente. Oui, me repondit-il; mais vous | 
ne saurieuz lui parler presentement. Je serois | 
bien aise, lui dis-je, de Pentretenir ; je viens lui | 


apprendre des nouvelles de sa famille. Quand 
vous auriez, repartit- il, des nouvelles du Pape a 


lui dire, je ne vous introduirois pas dans aa 


chambre en ce moment. Il compose, & lors- 


oo qu'il travaille, il faut bien se garder de le distraire - 


de son ouvrage. Il ne fera visible que sur le midi. 
Allez faire un tour & revenez dans ce tems-la. 
Je sortis & me promenai toute la matince 


dans a ville, « en n sans cesse 2a 14 re- . 
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ecption que mon oncie me feroit. Je crois, ; 


disois-je, qu'il sera ravi de me voir. Je 


jugeois de ses sentimens par les mieas,. & je 


me preparois à une reconnoissance fort tou 
chante. Fe retournai chez lui en diligence a 


F heure qu'on nVavoit marquee. Vous ar- 


rivez à propos, me dit son valet. Mon ma- 


tre va bientôt sortir. Attendez ici un in- 5 


| tant; je vais vous annoncer. A ees mots, 


il me laissa dans Pantichambre.. II y revint 


un moment apres, & me fit entrer dans la 


chambre de son maitre, dont le visage me 


5 trappa d'abord par un air de famille. II me 


sembla que c'étoit mon encle Thomas, tant 
ba ressembloient tous deux. Je le saluai 


+: avec un profond respect & lui dis que j'etois | 


| tils de maitre Nicolas de la Fuente barbicr 
| COlmedo; je lui appris aussi que j'exergois 


EY Madrid depuis trois semaines le metier de 


mon pere en qualité de gargon, & que j'avois 


dessein de faire le tour de Espagne pour me 


perfectionner. Tandis que je N : 

| m'appercus que mon oncle revoit. I dou- _ 
toit apparemment s'il me desavoueroit nm 
son neveu, ou. $'il se déferoit adroitement de 


.- moi. choisit ce dernier parti. II affecta 


1 prendre un air riant, & me dit: He bien, 


mon ami, comment se portent ton pere & 


FD les enles? Days * etat sont leurs affaires? ; 
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Je commencai li-dessus à lui representer la 


7 propagation copieuse de notre famille. je | 
lui en nommai tous les enfans, males & fe- 


melies, & je compris dans cette liste jusqu'a 


| leurs parrains & leurs marraines. II ne parut 
pas s'interesser infiniment A ce detail, & ve- | 


nant a ses fins, Diego, reprit-il, Japprouve 
fort que tu coures le pays pour te rendre par- 
fait dans ton art; & je te conseille de ne 
point tarreter plus long-tems a a Madrid. C'est 
un sẽ jour pernicieux pour la jeunesse. Tu t'y 


, perdrois, mon enfant. Tu feras mieux d'al- * 


ler dans les autres villes du royaume. Les T 
|  mceurs n'y sont pas si corrompues. Va-t-en, | Z 


poursuivit-il; & quand tu seras pret à partir, | 


viens me revoir, je te donnerai une pistole, pour | 
t'!'aider à faire le tour de' Espagne. En disant 
ces paroles, il me mit doucement d de 82 


chambre & me ren vy. 1 
le n'eus pas Pesprit de m' *2ppercevoir qu lt 
ne cherchoit qu'a m'cloigner de lui. Je re- 


gagnai notre boutique & rendis compte a 


mon maitre de la visite que je venois de faire. 
Il ne penttra pas mieux que moi Vintention 


du seigneur Don Pedro, & il me dit: Je ne 
suis pas du Sentiment de votre oncle. Au | 
lieu de vous exhorter A courir le pays, il a | 
voit plutöt, ce me semble, vous engager a | | 
demeurcr dans cette ville. II voit tant de | 
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5 peronnes de qualité. 1 peut aisẽment vous 


er dans une grande maison, & vous met- 


te en tat de faire peu A peu une grosse for- 
tune. Frappe de ce discours, qui me pré- 
FBentoit de flatteuses images, j'allai, deux jours 
apres, retrouver mon oncle, & je lui pro- 
posai d' employer son credit pour me faire fy 
entrer chez quelque seigneur de la cour. 
Mais la proposition ne fut pas de son goilt. 
Un homme vain qui entroit librement che: 
les grands & mangeoit rous les jours avec 
eux, n'etoit pas bien aise, pendant qu'il se- 
toit a la table des maitres, qu'on vit son 
; nexeu } à la table des valets. Le petit Diego 
Auroit fait rougir le seigneur Don Pedro. Il ne 
manqua donc pas de m'<conduire, & meme 
| eris-rudement. Comment, petit libertin, me 
| dit-il, d'un air furieux, . tu veux quitter ta 
profession! Va, je t'abandonne aux gens qui 
te donnent de si pernicicux conseils. Sors 
de mon appartement & n'y remets jamais le 
| pied; autrement je te ferai chatier comme 
| tu le merites. Je fus bien étourdi de ces 
paroles, & plus encore du ton sur lequel mon 
oncle le prenoit. Je me retirai les larmes 
aux yeux & fort touché de la durete qu' ii 
avoit pour moi. Cependant comme j'ai tou- 
Jours été vif & fer de mon naturel, j'essuyai 
3 n mes Ne * * meme | "0. la 85 
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: gouleur 3 I Findignation & je derade de Indi A 
ee mauvais parent, dont] * m'etois dien passé 
5 1 ce jour. 5 
Je ne pensai plus qu a ander mon talent. 
| _—_ m'attachai au travail. Je rasois toute la 
journée, & le soir, pour donner quelque rẽ- 
| creation a mon esprit, j'apprenois a jouer de 
la guitare. Javois pour maitre de cet in- 
strument un vieux Senor ZEscudero a qui je fai- 
Solis la barbe. Il me montroit aussi la mu- 
sique, qu'il savoit parfaitement. Il est vrai | 
qu'il avoit ete chantre autrefois dans une ca- 
 thedrale. | | Ul se nommoit Marcos de Obre- | 
gon. C'etoit un homme sage, qui avoit au- 
tant d esprit que d' experience, & qui m'aimoit | 
comme si j'eusse été son fils. II servoit 4 
cuyer à la femme d'un m&decin qui demeu- | | 
kroit A trente pas de notre maison. Je Vallois 
voir sur la fin du jour aussi-tot que j'avois 
quittèé l'ouvrage, & nous faisions tous deux, | 
àssis sur le scuil de la porte, un petit concert qui | 
ne deplaisoit pas au voisinage. Nous divertis- 
Sions particulièrement Dona Mergelina fem- 
| me ; du medecin. | Elle venoit dans Pallee ö 
nous entendre & nous obligeoit quelquefois 
à recommencer les airs qui se trouvoient le 
5 plus de son gotit. Son mari ne Pempechoit : 
pas de prendre ce divertissement. C' etoit unn 
3 homme uh. bien qu 2 & n vieux. 


; 


4 
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n eétoit nullement jaloux. D'aillcurs sa pro- 
fession Poccupolt tout entier; & comme TT 
revenoit le soir fatigue d'avoir été chez ses 
malades, il se couchoit de très-bonne heure, 
sans s'inquiéter de Pattention que sa femme 
donnoit à nos concerts. Peut-ctre aussi qu'il 


ne les croyoit pas fort capables * faire de 


© 2 dangercuscs impressions. 


Un soir comme j'arrivois a la porte du m- 


= decin, dans l'intention de me rejouir a mon 
ordinaire, j'y trouvai le vieil ecuyer qui m'at- 


tendoit. Il me prit par la main, & me dit 


qu'il vouloit faire un tour de promenade avec 
moi, avant que de commencer noue concert. 
En meme tems, il nventraina dans une rue 
dsccournçe, on, vovant qu'il pouvoit m' entre 
' renir en liberté: Diégo, mon fils, me dit-il 


d'un wr triste, Jai quelque chose de particulier 
a vous 4 pprendre. Je crains ory, mon enfant, 


que nous ne nous re open: ions Pun & l'autre de 

nous amuser tous les soirs à ) faire des concerts i 

la parte de mon matire, J'ai sans doute beau- | 

coup d'amitié pour vous. Je suis bien aise de 

vous avoir montre a Jouer de la guitare & i 
T 


chanter ; mais si Javois prevu le malheur d. 


nous menace, ] aurols choisi un autre en droit 
pour vous donner as ou Ce discos 
m'cffraya. Je priai Fecuver de s'expli quer plus 


clarement, & der me dire ce que nous awions 
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1 craindre ; car je n'etois pas bomme & braver 
-M peril, & j Je n'avois pas encore fait mon tour 
d' Espagne. | Je vals, reprit-il, vous conter ce 
qu'il est necessaire que vous sachiez pour bien 
comprendre tout le danger ou nous sommes. 
Lorsque j'entrai, poursuivit il, au service du | 
médecin, & il y a de cela une annce, il me dit 
un matin, apres m'avoir conduit devant sa 


femme: Voyez, Marcos, voyez votre maitresse. | 


C'est cette dame que vous devez accompagner 


trouvai merveilleusement belle, faite a peindre, | 
& je fus particulierement charme de Pair agre- » 


able qu'elle a dans son port. Seigneur, repon- | 


dis qe au médecin, je suis trop heurcux Cavoir | 
à servir une dame si charmante. Ma reponse | * 
_ deplut a Mergeline, qui me dit d'un ton brus- | 
que: Voyes donc celui-ld. II emancipe vat - 
ment. Oh Je waime point qu'on me disc des | 
douceurs, mot. Ces paroles sortics d'une $i | 
belle bouche me surprirent Etrangement. je ne 


pouvois concilier ces fagons de parler rustiques 
& grossieres, avec Pagrement que je voyois 


repandu dans toute la personne de ma maitfesse. | 


Pour son mari, il y étoit accoutume, & s'ap- 
py plaudissant meme d'avoir une cpouse d'un si 
rare caractère: Marcos me dit-il, ma femme 
est un prodige de vertu. Ensuite, comme = | 
IJ vapergut 4 elle SC couvroit de da mante, * 


cornice. | To 6; 


se disposoit a sortir pour aller entendre la 
messe, il me dit de la mener a Veglize. Nous 
ne tümes pas plutot dans la rue, que nous 
|  rencontrimes, ce qui n'est pas extraordinaire, 
des hommes qui, frappes du bon air de Dona 
Mergelina, lui dirent, en passant, des choses 
flatteuses. Elle leur repoudoit ; mais vous ne 


— 


sauriez vous imaginer jusqu'à quel point ses 


2 2 


réponses étoient sottes & ridicules. Is en 
: demeuroient tout Etonnes, & ne pouvoient ; 
concevoir qu'il y cùt au monde une femme 
qui trouvat mauvais qu'on la louit. Eh! ma- 
dame, lui dis-je d'abord, ne faites point d'atten- 
| tion aux discours qui vous sont adress&s. II! 
_ yaut micux garder le silence, que de parler 5 
avec aigreur. Non, non, me repartit- -elle, je 
veux apprendre a ces insolens, que je ne suis 
point femme à souffrir qu'on me manque de 
respect. Enfin, il lui echappa tant d'imper- 
tinences, que je ne pus m' empècher de lui dire 
tout ce que je pensois au hasard de lui deplaire. 
Je lui representai, avec le plus de menagement 
 toutefois qu'il me fut possible, qu'elle faisoit 
| tort la nature & gatoit mille bonnes qualites 
par son humeur sauvage; qu” une femme douce 
& polie pouvoit se faire aimer sans le secours 
de la beauté; au lieu qu'une belle personne 
sans la douceur & la politesse devenoit un 
: * de ee. 7 ajoutai à ces 5 raisonnemens : 
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je ne sais combien d'autres semblablcs, qui 
avoient tous pour but la correction de ses 
mœurs. Aprés avoir bien moralisé, je craignois 


que ma franchise n'excität la colere de ma 


maiĩtresse, & ne m'attirat quelque desagreable 
repartie; néanmoins elle ne se revolta point 
contre ma remontrance, elle se contenta de 
la rendre inutile, de mème que celics qu 1 
me _ sottement envie de lui faire les jours 


je me assai * en vain de ses 


défauts, & je Pabandonnai a la fẽrocité de son 


naturel. Cependant, le croirez- vous? cet esprit 
5 farouche, cette orgueilleuse femme est depuis“ 
deux mois entièrement changee d'humeur. | 
Elle a de Phonnetete pour tout 1e monde & des 
a _ manieres tres-agreables. Ce n'est plus cette 
meme NMiergeline qui ne répondoit "  - 2 
sottiscs aux hommes qui lui tenoient des dis- 
cours obligeans. Elle est devenue sensible aux 
louanges qu'on lui donne. Elle aime qu'on lui 
disc qu'elle est belle, qu'un homme ne peut 


la voir impuncment. 'Les tlatteries lui plaisent. 


Elle est presentement comme une autre femme. 
= changement est a peine concevable ; & ce 
qui doit encore vous etonner dav antage, c'est 

Wo: apprendre que vous ctes Pauteur d'un si grand 
miracle. Oui, mon cher Diego, continaaa 
Ro Vecuyer, c'est vous qui aveæ ainsi mecamorphose 3 


* —— . — ᷣ 


2 
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Dona Mergelina; vous avez fait une brebis de 
cette tigresse; en un mot, vous vous tes attire 

son attention. Je m'en suis appergu plus d'une 

fois, & je me connois mal en femmes, ou bien 


elle a concu pour vous un amour tres-violent. - 
| Voila, mon fils, la triste nouvelle que Javois a 


vous annoncer, & la facheuse conjencture on 1 
nous nous trouvons. 5 
je ne vois pas, dis- je alors au vieillard; qu Il 
y ait la-dedans un si grand sujet d'affliction pour 
nous, ni que ce soit un malheur pour moi, 
| @vttre aimé d'une jolie dame. Ah! Diego, 
raepliqu' a-t-il, vous raisonnez en jeune homme. 
Vous ne vovez que Pappat; vous ne prenex 
| point garde a lhamegon. Tout eclate A la fin. 
Si vous continuez de venir chanter à notre 
. porte, Mergeline, peut- etre, laissera voir as 
| foiblesse au docteur Oloroso son mari qui 
pourra nous faire, à vous & à moi, un fort 
mauvais parti. He bien, repris-je, seigneur 
Marcos, je me rends a vos raisons & m'aban- 
donne à vos conseils. Prescrivez- moi la con- 
duite que je dois tenir, pour Nen. V 
SBinistre accident. Nous n' avons qu' a ne plus 1 
faire de concerts, repartit-il. Cessez de pared. - 
ue devant ma maitressc. Quand elle ne vous 
verra plus, elle reprendra sa tranquillite. 
Demeurez chez votre maitre, J'irat vous WP. 
CE wouyer & nous Jer h de la guitare sans 


8, e 


aut 5 erent —— - — 4 


186 | II. BLAS | 


_ peril. 1 y consens, hui dis- je, & je vous promets 
de ne plus remettre le pied chez vous; effec- 
tivement, je résolus de ne plus aller chanter 

a la porte du médecin, & de me tenir désormais 
renfermé dans ma boutique, puisque j*Etois un | 
homme si dangereux a voir. 


Cependant le bon ecuyer Marcos, : avec toute 


oy 54 prudence, Eprouva peu de jours apres, que 
ce moyen produisoit un effet tout contraire. 
La dame, des la scconde nuit, ne m'entendant 
point chanter, lui demanda pourquoi nous 
a vions discontinué nos concerts, & pour quelle 
raison elle ne me voyoit pus... 2M repondit que | 
- lh 'Etois SI occupæ, que je n'avoĩs pas un moment 
2 donner a mes plaisirs. Elle parut se contenter | 
de cette excuse, & pendant trois autres jours | 
encore elle soutint mon absence avec assez de 
fermetẽ; mais au bout de ce tems-la, elle perdit | 


patience, & dit à son kennen: Vous me trom- 


pœz, Marcos. Diego n'a pas cessé sans sujet de 
venir ici. II y a la- dessous un mystere que je 
veux eEclaircir. Parlez, je vous P ordonnc. Ne 
me cachez rien. Madame, lui repondit-il, 0 
la payant d'une autre defaite, puisque vous 
Souhaitez de savoir les choscs, je vous dirai 
= qu il lui est souvent arriv A aprés nos concerts, 
de trouver Chez [ui la table desservie. II A ee. 
plus s "EXPOSCT a se coucher sans souper.“ Com 


ment sans souper! S'ccria-t-cile avec chagrin ; 
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6 que ne m'avez-vous dit cela plutdt ? se coucher 
sans souper Ah, le pauvre enfant! allez le 


voir tout a Fheure, & qu'il revienne des ce soir; 


il ne $'en retournera plus sans manger il y aura 
toujours ici un plat pour lui. 


Qu' entends-je? lui dit Pecuyer, en feiginnt 


tre surpris de ce discours ; quel changement ! 
Est-ce vous, madame, qui me tenez ce langage ? 
Eh! depuis quand Etes-vous si pitoyable & si 
Sensible? Depuis, repondit-clle brusquement, 
depuis que vous demeurez dans cette maison, 
| ou plutot depuis que vous avez condamne mes 
| manieres dcdaigneuses, & que vous vous etes = 
efforcs d'adoueir la rudesse de mes mœurs. 
| Mais helas! ajouta-t-elle ens 'attendrissant, - 
| passé de Pune a autre extremite. Dyalticre K 
| CGginsensible que j'<tois, je suis devenue trop 
douce & trop tendre. J'aime votre jeune ami 


Diego, sans que je puisse m'en de fendre. Est- 


il possible, reprit le vieillard, qu'un jeune 
: homme qui n'est ni beau, ni bien fait, soit 


Pobjet d'une passion si forte Je vous par- 


8 donacrois vos sentimens, s ils vous avoient etẽ 
inspirés par quelque cavalier d'un mérite 
drillant t Ah! Marcos, interrompit Merge- : 
5 line, je ne ressemble donc point aux e 7 
personnes de mon $Cxe, ou bien, malgré votre 
| longue experience, vous ne les connoissez _ 
| guere, si vous croyez que le mérite les detẽermine 
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2 faire un choix. Si j'en juge par moi-meme, 
elles s'engagent sans délibèration. Cessez donc 
de me representer que NDicgo n'est pas digne de 
ma tendresse. Il suffit que je Vaime, pour 
trouver en lui mille belles qualites qui ne frap- 
pent point votre vue & qu'il ne possede peut- | 
Etre pas. Vous avez beau me dire que ses 


traits & sa taille ne meritent pas la moindre | 
attention; il me paroit fait A ravir & plus | 


beau que le jour. De plus, il a dans la voix 
une douceur qui me touche, & il joue, ce me 
semble, de la evitare avec une grace toute par- 


r Mais, madame, répliqua Marcos, 


songez- vous A ce qu est Diego ? La bassese 


de sa condition Je ne suis guere plus que 3 


3 interrompit-elle encore; &, quand meme | 
je serois une femme de 3 je ne e prendrois - 

pas garde à cela. | 1 
121 rẽsultat de cet entretien fut que Veeuyer, ; 
Jugeant qu'il ne gagneroit rien alors sur 
esprit de sa maitresse, cessa de combattre 


son entetement, comme un adroit pilote cede | 


à la tempete qui Pecarte du port o il s'est 
propose Caller. II fit plus; pour satisfaire 


la patrone, il me vint cherclier, me prit 2 | 


part, & apres m'avoir conte ce qui $'6toit 
passe entre elle & lui: Vous voyez, Diego, 


me dit-il, que nous ne saurions nous dis- 
penser de continuer nos concerts a la porte“ 


| <toit deja tard. 1 > tut donna bien. dix fois 
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de Mergeline. Ii faut absolument, mon ami, 


que cette dame vous revoye; autrement el le 


| pourroit faire quelque folie bur nuiroit a sa 
reputation. Je ne fis point le cruel. Jere pondis 
| i Marcos que je nie rendrois on lui sur la fin 


du jour avec ma guitarc; qu'il pouvoit 


aller porter cette agreabie = nouvelle a sa 
| mait: esse. +. : 


Je rencontrai a * porte le vieil Ecuyer qui 


m'attendoit. Il me dit que le docteur Oloroso 


venoit de se coucher, & que nous pouvions 
librement nous divertir. Nlergeline alla cher- 
cher clle-meme dans la cuisine du pain, du vin, 


3 quelques morccaux de mouton roti, qu elle 
| avoit mis A part pour moi. Ele m obligea mm 
| manger, & prenant plaisir à me servir, tantôt 5 
elle me coupoit ma viande & tantot elle me ver- 
oit à boire, malgie tout ce que nous pouvions. 
faire, Marcos & moi, pour ben empécher. 
Quand Peus soupe, messieurs de la Symphonie 
Se preparerent à bien accorder leur voix avec 
leurs guitares. Nous fimcs un concert qui charma 
Mlergeline, et qui, quoiqu'il durat depuis long-» 
tems, ne m'cnnuyoit point. Pour la dame, * 
| qui les heures paroissoicnt. des momens, elle 
Auroit volontiers passd la nuit à nous entendte, 5 
di le vieil Ecuycr, a qui les momens parois- ; 


Solent des WO 1 l'cͤt fait souvenir qu'il 
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. peine de repeter cela. Mais elle avoit 
affaire a un homme infatigable la-dessus. II 
ne la laissa point en repos, que je ne fuse | 
sorti. Comme il étoit sage & prudent, il | 
craignit qu'il ne nous arrivit quelque traverse. 
Sa crainte fut bicatot Justifice. Le medecin 
_ Savisa de blamer nos concerts. Il fit plus; il 
5 les defendit en maitre, &, sans dire les raisons 
qu'il avoit d'en user de cette sorte, il declara | 
qu'il ne souffriroit pas davantage qu on  _ | 0 
en lui des etrangers. _ £5 9 
Marcos me signifia cette Ace qui 1 
me regardoit particulièrement, & dont je fus | - 
tres-mortifie. ] appris deux heures après une 
nouvelle encore plus mauvaise. Un gargon | 
apothicaire du quartier, une de nos pratiques, mw 
entra pour se faire faire la barbe. Tandis | 
que je me disposois à le raser, ii me d: 
5 Seigneur Diego, comment gouvernez-vous le 4 
vieil ecuyer Marcos de Obrégon votre ami: 
Savez-vous qu'il va sortir de chez le docteur Z 
Oloroso? Je lui repondis que non. C'est 
os @ - chose certaine, reprit-il. On doit au- 5 
jourd'hui lui donner son congé. Son maitre I 
& le mien viennent, devant moi, tout 2 2: 
_ Phenre, de Sentretenir a ce sujet; & voici, } 
poursuivit-il, quclle a été leur conversation: = 3h 
Seigneur Apuntador, a dit le médecin, Jab 
une Priere « 4 VOUS faire, Je ne suis pas con- N 


* _ 
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tent d'un vieil <cuyer que j'ai dans ma mai- 


Son, & je voudrois bien mettre ma femme 
sous la conduite d'une duegne fidele, sévère 

& vigilante. je vous entends,- a interrompu 
mon maitre, Vous auriez besoin de la dame 


Melancia, qui a servi de gouvernante A mon 


_ Epouse, & qui depuis six Semaincs que je -. 
suis veuf, demeure encore chez moi. Quoi- 9 
qu'elle me soic utile dans mon menage, je 
vous la cède. C'est la perle des ducgnes. 
1 Pendant douze annees entières elle a été au- 


pres de ma femme, qui comme vous savez, 


avoit de la jeunesse & de la beaute & avoit une 
grande propension à la coqueterie; mais la 
dame Melancia lui inspira bientot du gont pour 
A vertu. Enfin cen un trésor que G 
gouvernante; & vous me remercierez plus 8 
del'' une fois de vous avoir fait ce présent. La- 
dessus le docteur a temoigne que ce discours 
lui donnoit bien de la joie, & ils sont con- 


venus, le seigneur Apuntador & lui, que la 
duc <gne iroit, des ce. Jour, OT 1 pare du 


E vieil ccuyer. 


- Cette nouvelle. que je crus verita vie, & qui | 


Fatoit en effet, me chagrina. Cependant arer 
quelques couleurs qu'on m'cdt peint Melancia 
je ne laĩssai Pas deux ou trois jours KAR d'ap- 


prendre que la femme du médecin avoit en- 
Jormi at: Argus, ou Cerro 8  fidclite; 
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Comme j Je sortois pour aller raser un de nos 
VvVoisins, unc bonne vieille m'arréta dans la 
rue, & me demanda si je m' appelois Dicgo 
de la Fuente. Je- re pondis qu' oui. Cala 
étant, reprit-elle, c'est à vous que Jai af. 
- "faire... I rouvez-vous cette nuit a la porte : 


de Dona Mergelina, & quand vous y serez, 


| faites-le connoitre par quelque signal, & on 
vous introduira dans la maison. He bien, 
lui dis-je, il faut convenir du signe que je 
donnerai. 1 sais contretaire le chat a ra- 1 8 
vir; je miaulerai à diverses reprises. C'et | 
assez, repliqua la messagère; je vais porter 
votre reponse. Accs paroles, P ollicieuse vieille 
& <loigna de moi. VVVVF i 
Vous vous imaginez bien que ce message N 
m'agita . Adicu la morale de 


e Paltendis 1 nuit avec impatience; 


. quand e jugcai que le docteur Oloroso 
FCPOSOR, jc me rendis a sa porte. La je me 
mils à faire des miaulemens qu'on devoit en- 

tendre de loin, & qui sans doute taisoĩent 


 honnc ur au mall re qui m'avoit ens igné un i 
3 


| me F „A. % Fe 0 ciel Lot were. Je n 'y 1 
VoOyois pas s briller une CLoile. Je niiaulai d'abord 


deux Ou trois 1018 pour av tir que j'etois n 
dans, Ia rue, & comme ber venolt 
ou tir, je nc me. con tentai pas c recom- 
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gcrens cris de chat, Ja un berger d'Olme 


m'avoit appris, & je m' en acquittal si bien, 
qu'un voĩsin, qui rentroit chez lui, me prenant 
pour un de ces animaux dont j'imitois les 
miaulemens, ramassa un caillou qui se trouva 
sous ses picds, & me le jeta de toute sa force. 
| Je regus le coup a la tete, & j'en fus si Etowurdi | 
dans le moment, que Je pensai tomber a la 
renxerse. Je sentis que j'etois bien blesss. I 1 
ne m''en fallut pas davantage pour me degodter 
de la galanterie, &, perdant mon amour avec 
© | mon sang, je regagnai notre maison où je 
__revelllai & tis lever tout le m onde. Mon maitre | 
visita & pensa ma blessure, qu il jugea dan- 
| gereuse. Elle n'eut pas pourtant de mauvaiscs 
| utes, & i! n'y paroiss0it plus trois semaines 
| apres. Pendant tout ce tems-la, je n'entendis 
point parler de Mergeline. Mais c'est dequot 
je ne m'embarrassois guere, puisque je sortis 
de Madrid, pour continuer mon tour d' Espagne, 
4 abord * je me vis par faitement gueri. pos 


—_— 


Le 3 a Fourate me 'raconta = 


ee aventures encore qui lui Etoient ar- 


bes depuis; mais elles me semblent si peu 


5 ae d'étre rapportécs, que je les passerai 
Sous silence. Je tus pourtant oblige d'en enten- 
„ dre le recit, qui ne laissa pas d etre fort long 


it nous Mena. e a 1 onte de. Duers | Nos 
Die * VVV 
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nous arretimes dans ce bourg le reste de la 
; journée. Nous fimes faire dans PFhotellerie 
une soupe aux choux & mettre à la broche un 
lievre, que nous etimes grand soin de verifier. 


Nous poursuivimes notre chemin des la pointe 8 


du jour suivant, apres avoir rempli notre outre 


d'un vin assez bon, & notre sac de quelques © 5 
morceaux de pain, avec la moitic du n qui 2 


nous restoit de notre super. = 
Lorsque nous eumes fait environ deux lieues, 


nous nous sentimes de Vappetir ; & comme | 


| nous appergmes 2 deux cens pas du gran 


chemin plusieurs gros ardres, qui formoient | 
dans la campagne un ombrage tres-agreable, | | 


nous allames faire halte en cet endroit. Nous 


y rencontràmes un homme de vingt- sept 1 


: vingt-huit ans, qui trempoit des croutes de pain < 


dans une fontaine. II avoit aupres de lui une 


longue rapière éẽtendue sur Pherbe, avec un | 
havresac dont il s'étoit decharge les épaules. 
II nous parut mal vetu, mais bien fait & de | 
bonne mine. Nous Pabordames civilement; | 
il nous salua de meme. Ensuite il nous presenta | 
de ses crotites, & nous demanda d'un air riant, 


si nous voulions Etre de la partie. Nous lui | 
rẽpondimes qu' oui, pourvu qu'il trouvit bon 


que pour rendre le repas plus solide, nos 


joignissions notre déjeũnẽ au sien. II y consentit | * 


fort volontiers, & nous exhibames aussi-tot nos | = 


dit Diego. = 
par a que vous etes comedien. Vous Pavez 
| devins, repondit autre. 
depuis r annees pour le moins. je n'etois 
encore qu'un enfant, que je jouois deja de 
petits roles. 
en branlant la tete, j'ai de la peine à vous croire. 
le connois les comédiens 
font pas, comme vous, des voyages à pied, Wo 
des repas de saint Antoine. Je 
que vous mouchiez les chandelles. ; 
ven, repartit Vhistrion, penser de moi tout ce 
| qu'il vous plaira ; mais je ne laisse pas de jouer 
les premiers roles. Je fais les amoureux. Cela 
I  Etant, dit mon camarade, je vous en felicite, & 
| us ravi que le seigneur Gil Blas & moi, nous 
i; | ayons Phonneur de déjedner avec un 3 7 
—F une $i si grande importance. ED 
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denrèes; ce qui ne deplut point a l'inconnu; 
Comment donc, 
transporte de joie, voila bien des munitions ? 
Vous &tes a ce que je vois, des gens de prẽ- 
voyance. Je ne voyage pas avec tant de pre- 


messieurs, $'ecria-t-il tout 


caution, moi. Je donne beaucoup au hasard. 


Cependant, malgre Fetat on vous me trouvez, 

je puis dire, sans vanite, que je fais quelquefois 
une figure assez brillante. 
qu'on me traite ordinairement de prince, & que 


Savez vous bien 


j'ai des gardes a ma suite? Je vous entends, 
Vous voulez nous faire comprendre 


Je fais la comẽdie 


Franchement, repliqua le barbier 


Je doute meme 
Vous pou- 


R2 


ces messieurs-la ne 
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Nous comme ngames alors a ronger nos 
Ar ignons & les restes precieux du lievre, en don- 
_ nant a Toutre de $i udes accolades, que nous 
 Feames bient6t vuidé. Nous Etions si occupes 
tous trois de ce que nous faisions, que nous ne 
parlames presque point pendant ce tems-la; 
- mais apres avoir mange, nous reprimes ainsi la 
conversation. Je suis surpris, dit le barbier, 
au comédien, que vous paroissiez si mal dans 


vos affaires. Pour un héros de theatre, vous | 
avez Pair bien indigent ! ! Pardonnez si Je vous 


dis si librement ma pensce. Si librement! 


s'ecria Vacteur. Ah vraiment vous ne connois- E 
sen guere Melchior Zapata. Vous me faites 3 
| Plaisir de me parler avec tant de franchise; car 
j'aime a dire aussi tout ce que j'ai sur le cœur. H 
Javoue de bonne foi que je ne suis pas riche, | 
5 'Tenez,. poursuivit-il, en nous faisant remarguer | 


que son pourpoint Etvit double d'affiches de 


come dies, voila l'etoffe ordinaire qui nie sert de 


doublure; & si vous ctes curicux de voir ma 
5 gardegobe, je vais Satisfaire votre curiosite. En 


meme tems, il tira de son havresac un habit 1 


couvert de vicux passemens d' argent faux, une 


mauvaisc capeline avec quelques vicilles plumes, | 


des bas de soie tout pleins de trous & des Sou- | 
lies de maroquin rouge fort usés. Vous voyez, 


= nous dit-il ensuite, que je suis passablement 1 


| z uueux. Cela n C w_ ous: Diego, vous . 


4 
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n'avez done ni femme ni fille. Pai une femme 
belle & j jeune, repartit Zapata, & je n'en suis 
pas plus avance. Admirez la fatalite de mon 
etoile, J'epouse une aimable actrice, ans” 


Fesperance qu'elle ne me laissera pas mourir 


de faim; & pour mon malheur, elle a une 
sagesse incorruptible. Qui n'y auroit pas te. 

tromps comme mot? Il faut que parmi les 
| comediennes de campagne il Sen trouve une. 
vertueuse & qu'elle me tombe entre les mains. 
| Cest assurẽment jouer de malheur, dit le 
| barbier. Aussi, que ne preniez- vous une actrice 
de la grande troupe de Madrid? vous auriez | 
| «6 sar de votre fait. Pen demeure Eaccord, | 

reprit Phistrion ; mais il n'est pas permis à un 
| petit comedien de campagne d'<lever sa pensee 
jusqu'à ces fameuses heroines. C'est tout ce 
que pourroit faire un acteur meme de la troupe 
du prince. Encore y en a-t- il qui sont ies 
de se pourvoir en ville; heureusement pour 
ceux la ville est bonne & Von y rencontre 
| Souvent des sujets * valent bien des prince. 
de coulisses. 


Eh n' avez- vous jamais song, 11 dit 1 mon 


* compagnon, a vous introduire dans cette troupe? 
_ Et-il besoin d'un merite infini pour y entrer? 
Bon, repondit Melchior, vous moquez vous, 
_ wec votre mérite infini; il y a vingt acteurs. 
= | Demandez de leurs nouy elles au public ; vous 


Rs 


738 Ci Blas 


en entendres parler dans de jolis termes. ly 
en a plus de la moitic qui meriteroient de porter 
encore le havresac. Malgre tout cela, nẽan- 
moins, il n'est pas aise d' etre regu parmi eux. 
II faut des espèces ou de puissans amis pour 
suppléer à la médiocritéè du talent. Je dois le 


savoir, puisque je viens de débuter a Madrid, 


cou j'ai été hue & siifle, quoique je dusse Etre | 


_ fort applaudi; car Jai crie ; j'ai pris des tons 
EXtravagans & suis sorti cent fois de la nature; 
de plus, j'ai mis en declamant le pong sous le 

nienton de ma princesse; en un mot, J'ai joue 

dans le goùt des grands acteurs de ce pays-la; | 


& cependant le meme public qui trouve en 


ceux ces manières fort agreables, n'a pu les 


souffrir en moi. Voyez ce que C'est que la 


prevention. | Ainsi donc, ne pouvant Plairc 


par mon jeu, & mayant pas de quoi me 


tuire recevoir en depit de ceux qui m'ont 


Siflle, je m'en retourne à Zamora. Þ'y vais 
xrxcjoindre ma femme & mes camarades, qui n'y 


tont pas trop bien leurs affaires. Puissions- 
nous n'ctre pas obliges d'y queter, pour 


nous mettre en état de nous rendre dans une 


autre ville, comme cela nous est arrive plus 
d'une fois. 5 „„ 3 
A ces mots, le prince dramatique se leva, 
re eprit $ un havresac & son epce, & nous dit 
oo un ar grave en nous m__ Adicu, mes- 5 | 


— 
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sieurs; puissent les dieux sur vous epuiser 
leurs faveurs! Et vous, lui repondit Diego 5 
du meme ton, puissiez- vous retrouver à Za- 
mora votre femme changee & bien etablie. 


Des que le seigneur Zapata nous eut tourne 
les talons, il se mit à gesticuler & a declamer 


en marchant.  Aussi-tot le barbier & moi, 


nous commengames à le siffler, pour lui rap- 
peler son debut. Nos sifflemens frapperent 
ses oreilles. II crut entendre encore les sif- 
flets de Madrid. Il regarda derriere lui, & 
voyant que nous prenions plaisir à nous 
_ eEzayer a ses depens, loin de s'offenser de ce 
trait bouffon, il entra de bonne grace dans 
la plaisauterie, & continua son chemin en 
faisant de grands éclats de rire. De notre 
cõtè, nous nous en donnimes a cceur joie apres 


quoi, nous regagnämes le grand chemin, K 
: moot notre route. | 


Nousallames ce jour-la coucherentre Movado 


-& Valpucsta dans un petit village dont J 
 oublic le nom; & le lendemain nous arrivames 
sur les onze heurcs du matin dans la plaine 
= tOlmdo : Seigneur Gil Blas, me dit mon 
. ; : camarade, VOICH le lieu de ma naissance. je ne 
puis le revoir sans transport, tant il est naturcl 
d'aimer sa patrie. Seigneur Diego, luircpondis- = 
je, un homme qui temoigne tant. d amour pour 
> don pars, en 2 de. it parler,“ ce me semble, un 
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peu plus avantageusement que vous n'avez | 
fait. Olmedo me paroit une ville, & vous | 
m'avez dit que c'<toit un village. II falloit | 
du moins la traiter de gros bourg. Je lui 
fais reparation d'honneur, reprit le barbier, 
mais je vous dirai qu'apres avoir vu Ma- | 
drid, Tolede, Saragosse, & toutes les autres 
grandes villes où j'ai demeuré en faisant le 
tour de l' Espagne, je regarde les petites com- 
me des villages. A mesure que nous avan- 
cions dans la plaine, il nous paroissoit que 
nous appercevions beaucoup de monde aupres 
d' Olmedo,; & lorsque nous fiimes plus a portée — 
de discerner les objets nous trouvumes * you * 


occuper nos regards. 


II y avoit trois nfs e a quelque _ 

distance Fun de l'autre; & tout aupres un - 
brand nombre de euisiniers & de marmitons | 
qui préparoient un festin. Ceux- Cl mettoient 

des couverts sur de longues tables dressces 
sous les tentes; ceux-la remplissoient de vin 


des cruches de terre. Les autres faisoient 


houillir des marmites, & les autres, enfin, 


 kournoient des broches ou il y avoit toutes 


sortes de viandes. Mais Je considerai plus 
attentivement que tout le reste, un grand 
théätre qu' on avoit Eleve. = Etoit. orne Ec 
| 47 une decoration de carton peint de direr- © | 
8 ses eouleurs, & charge de devises grecques . 


a 
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& latines. 
ces inscriptions, qu'il me dit: Tous ces mots 


grecs sentent furieusement mon oncle Tho- 
mas; je vais parier qu'il y aura mis la main; 
| car entre nous c'est une habile homme. It 
| wait par cœur une infinite de livres de col- 
4: :-lege. - Tout ce qui me fache, c'est qu'il en 5 
rapporte sans cesse des pass: ages dans la con- 
| versation; 


ce qui ne plait pas à tout le 


monde. Outre cela, continua-t-il, mon on- 


| cle a traduit des poetes latins & des auteurs 
| grecs. I possède Pantiquite, comme on le 
| peut voir par les belles remarques qu il a fai- 
| tes. Sans lui nous ne saurions pas que dans 


u ville d' thenes les enfans pleuroient quand 
on leur donncit le fouet. 
decouverte à sa profonde Eru dition. 


1 Apres que mon camarade & moi nous ed 
| mes regards toutes les choses dont je viens 
de parler, il nous prit envie d'apprendre 
pourquoi l'on faisvit de pareils préparatifs. 
Nous allions nous en informer, lorsque dans 
| un homme qui avoit Pair de Pordonnateur de 
gu ka fee, Dicgo reconnut le scigneur Thomas 
que nous joignimes avec em- 
| 1 4 maitre dccole ne remit pas 
| Fabord le jeune barbier, tant il le trouva 
change depuis dix années, ne pouvant tou- 
BE : hols le. INCCONne! due, it Vembrassa' cordiale- 55 


de la Fuente, 
9 pressement.“ 


Le barbier meut pas plutot vu | 
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202 | GIL BLAS 
ment, & lui dit Yun alr affectueux: Hé te 


voila, Diego, mon cher neveu, te voila done 
de retour dans la ville qui t'a vu naitre? Tu 
viens revoir tes dieux penates, & le Ciel te 
rend sain & sauf a ta famille. O jour trois | 


& quatre fois heureux! albo dies notanda la- 


paiillo. Il y a bien des nouvelles, mon ami, 
poursuivit-il, ton oncle Pedro le bel esprit 
est devenu la victime de Pluton. II y a trois 


mois qu'il est mort. Cet avare pendant sa 


vie craignoĩt de manquer des choses les plus | 
necessaires; A) gentt pallebat amore. Outre | 
les grosses pensions que quelques grands lui | 
faisoient, il ne deẽpensoit pas dix pistoles 
5 chaque année pour son entretien. II étoit 
meme servi par un valet qu'il ne nourrissoſilt 
point. Ce fou, plus insensé que le gree | 
Aristippe, qui fit jetter au milieu de la Libye | 
toutes les richesses que portoient ses esclaves, 
comme un fardeau qui les incommodoit dans | 
leur marche, entassvit tout Vor & Vargent 
qu'il pouvoit amasser. He pour qui! pour 
des heritiers qu'il ne vouloit point voir. It | 
_ etoit riche de trente mille ducats, que ton 


| pere, ton oncle Bertrand & moi, nous avons | 
partagés. Nous sommes en état de bien &ta- | 


blir nos enfans. Mon frere Nicolas a _ ---- ” 
Aisposé de ta sceur Therese. Il vient de a | 
marier au fils d'un de nos alcades. Connubis 


CORRIGE. Wy 
Z junrit Stabili propriamque dicavit. C'est cet 
hymen, formé sous les plus heureux auspi- 
ces, que nous celebrons depuis deux jours 


| avec tant d' appareil. Nous avons fait dresser - 


dans la plaine ces pavillons. Les trois he- 


ritiers de Pedro ont chacun le sien, & font 


tour a- tour la depense d'une journée. Je 


voudxroĩs que tu fusses arrive plutöt, tu aurois 
yu le commencement de nos rejouisSances. 5 
Avant-hier, jour du mariage, ton pere fai- 
soit les frais. II donna un festin superbe, 
qui fut suivi d'une course de bague. Ton 
oncle le mercier mit hier la nappe, & nous 
reégala d'une fétre pastorale. II habilla en 
. bergers dix gargons des mieux faits & dix 
jeunes filles. Il employa tous les rubans & 
toutes les aiguillettes de sa boutique à les 
| parer, Cette brillante jeunesse forma diver- 
ses danses, & chanta mille chansonnettes ten- 
dres & legeres. | Neanmoins quoique rien 
n'ait jamais ete plus amn, cela ne fit pass 
un grand effet. Il faut qu'on n' aime n com- | 


me autrefois, la pastorale. 


Pour aujourd'hui, continua-t-il, "tout roule i 
sur mon compte, & Je dois fournir aux bour- _ 
geois d'Olmedo un spectacle de mon inven- | 

| tion. Finis coronabil opus. Jai fait elever un 
| theatre, sur lequel je ferai representer par mes 
Adisciples une piece que J'ai composẽe. „ 


: = 
' 
＋ 
5 
-J7 
1 
*. 

E 9 

= as 
© BY 
? 
= 
'* 7H 
be EC 
4 . 
+43 4 

BY -.4 

: « : 
' 
= 
t 
” = 
33. F 
” 9 - 
- 
' 1 
LS 
4 
2 
1 
3 
= 
4 
3 
iT 
- 
9 
- 
1 
— 
0 
: 
wh 
k 
: 
= 
9 
pe 
1 
* 
1 
53 
, 
* 


£4 . 8 alas 


pour titre: Tes amieme ns de Mule Bagentuf, 5 
vt de Maroc. Elle sera parfallement bien | 
| Jouce, parce que j'ai des ecoliers qui declament 
comme les comediens de Madrid. Ce sont des 


enfans de famille de Pennafiel, & de Segovie 


que Pai en pension chez moi. Les excellens 
 acteurs! II est vrai que je les ai exerces. Leur 


_ dceclamation paroitra frappce au coin du maitre, 
1, ita dicam. A Pegard de la P1cce, je ne t'en 


5 parlerai point. Je veux te laisser le plaisir de 
la surprise. Je dirai simplement qu'elle doit 


enlever tous les spectateurs. C'est un de ces 


sujets tragiques qui remuent Pame par les ima- 
ges de mort qu'ils offrent a I'es sprit. Je suis 
BE Sentiment. d' Aristote; il faut exciter 3 
terrœur. Ah ON je m'ẽtoi, attachẽ au thẽ- 
Atre, je n'aurois jamais mis zur la Scene que | 
des princes $anguinaires, que des heros assas- 
sins! Je me serois baigné dans le sang. On au- 
roit toujours vu perir dans mes tragedies non- 
seulement les principaux personnages, mais 
les gardes memes. - J aurois Egorge jusqu'au 
1 Souffleur. _ Enfin je n'aime que Feffroz able. 


C'est mon got. Aussi ces sortes de pocmes 


entrainent la multitude „entretiennent le luxe 4 
des comediens, & font rouler tout doo ucement 8 
les auteurs. 85 
Dans le tems. qu il 3 bit ce ber des, 
nous vimes Sortir dn village & e nb. r dans 
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la plaine un grand concours de pers sonnes de 
run & de Fautre sexe. C'ctoient les deux 
| pou, accompagnes de leurs parens & de leurs 
amis, & precẽdes de dix a douze joucurs 
dbinstrumens, qui jouant tous ensemble for- 
| moient un concert tres bruyant. Nous allimes. 
| au devant deux, & Diego, se fit connoitre. 
Des cris de joie $'cteyerent aussi-tot dans 
| Passemblee, & chacun s empressa de courir A 
| li. Il n'cut pas peu Caffaires à recevoir tous 
les temoignages d' amitiè qu'on lui donna, 
| Toute sa famille, & tous ceux memes qui etotent _ 
| presens Paccablerent d'embrassades. Apres = 
quoi, son pere lui dit: Tu sois le bien venu, 
Diégo. Tu retrouves tes parens un peu en- 
graissés, mon ami; je ne t'en dis pas davantage 
_ | presentement ; je t'expliquerai cela tantot par 
le menu. Cependant tout le monde $'avanca 
| dans la plaine, se rendit sous les tentes, & 
| Sassit autour des tables qu'on y avoit dressces. | 
|| Je ne quittai pas mon compagnon, & nous 
names tous deux avec les nouveaux mariés, 
qui me parurent bien assortis. Le repas fut 
b assez long, parce que le maitre d'ẽcole cut la 
ranité de le voulvir donner a trois Services, ” 
pour l' emporter sur ses freres qui n'avoient pas = 
kit les choses $i magn: nduement. | 

Aprés le festin tous les convives temoigndrent ; 
une grande impatience de voir r representer la . 
Tome J. „% 
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piece du seigneur Thomas; ne doutant pas, 


_ disotent-ils, que la production d'un aussi beau 


genie que le sien ne meritit d' tre entendue. 
Nous nous approchames du theatre, au devant 
duquel tous les Joueurs d'instrumens $'etoient 
deja places pour jouer dans les entractes. | 
Comme chacun dans un grand silence attendoit | 
qu'on commencat, les acteurs parurent sur la | 
scène; & l'auteur, le pocme A la main, s'assit 
dans les coulisscs à portée de souffler. II avoit 


eu raison de nous dire que la pitce toit tragique; 


car dans le premier acte, le roi de Maroc, par 
manieère de recreation, tua cent esclaves Mores 
A coups de fleches. Dans le sevond, il coupa | 
la tete à trente officiers Portugais, qu'un de ses 
No capitaines avoit fait prisonniers de guerre; dans : 
le troisieme, enfin, ce monarque soul de ses 
femmes, mit le feu lui-meme à un palais isole, | 
cdu elles Etoient enfermées, & le reduisit en 
| cendres avec elles. Les esclaves Mores, de 
meme que les officiers Portugais, etoient des 
55 figures d'osier faites avec beaucoup d'art; K 
le palais compose de carton, parut tout embrace 
par un feu d' artifice. Cet embrasement accon- 
pagne de mille cris plaintifs, qui sembloient 
sortir du milieu des flames, denoua la picce. 


KX ferma le thcätre d'une fac on tiès divcr- 


tissante. Toute la plaine retentit du bruit 
des applaudissemens que regut une si belle 


cokRIOCE. 2 


tragedie. Ce qui justitia le bon govt du 


pocte, & fit connoitre 155 i savoĩt dien choisir 


ses sujets. 


Je m'imaginois qu il n'y avoit Fen rien 4 


voir apres Les amusemens de Mule Bugentuf ; 
mais je me trompois. Des tymbales & des 
; trompettes nous annoncerent un nouveau spec- 
uncle. C'étoit la distribution des prix; car 
Thomas de la Fuente, pour rendre la fete plus 


solemnelle, avoit fait composer tous scs écoliers, 
tant externes que penszonnaircs, & il devoit ce 


| jour-la donner à ceux qui avoient le mieux 
_ reussi, des livres achetés de ses propres deniers 
| | Segovie.. On apporta donc tout à coup sur 
le theatre deux longs bancs d'ecole avec une : 
armoire à livres remplic de bouquins propre- 
ment relics. Alors tous les acteurs revinrent 
dur la scene, & se rangerent tout autour du 5 
eigncur Thomas, qui tenoit aussi bien sa 
5 morgue qu'un pretet de college. Il avoit a la 
main une feuille de papier ou étoient Ecrits les 


noms de ceux qui devoient remporter des prix. 


II la donna au roi de Maroc, qui commenga a 
| la lire à haute voix. Chaque &colier qu'on 
nommoit, alloit respectueusement recevoir un 
livre des mains du pcdant; puis il Etoit cou- _ 
ronné de lauriers, & on le faisoit asseoir sur un 
des deux bancs pour — aux regards 
de assistance admirative, Quelque envie 
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5 toute fois qu'eũt le maitre d' ẽcole de renvoyer Y 
les spectateurs contens, il ne put en venir a | 
bout; parce qu'ayant distribue presque tous les“ 
prix aux pensionnaires, ainsi que cela se pra- 
que, les meres de quelques externes prirent | 
feu la-dessus, & accuscrent le pedant de par- 
_ tialite. De sorte que cette fete, qui jusqu'a ce 
moment avoit EtE si glorieuse pour lui, pensa 


finir aussi | mal que le testin des AIRES: 


LIVRE TROISIEME. 


E fis quelque scjour chew le jeune beter 85 
J je me Joignis ensuite à un marchand de | 
* qui passa par Olmédo. II revenoit TT, 
avec quatre mules de transporter des marchan- | 
discs à Valladolid, & s'en retournoit a vuide. 
Nous fimes connoissance sur la route, & il prit 
tant Tamitic pour moi qu'il voulut absolument 
mac loger, lorsque nous fames arrives a SEgovie. 
I me retint deux jours dans sa maison, & quand 
il me vit pret a partir pour Madrid par la voie 
du muletier, il me chargea d'une lettre, en me 
priant de la rendre en main propre à son = 
adresse, sans me dire que ce füt une lettre „ 
recommandation. : Jeu ne Las ana pas de Ly | 


| an as. eee as . a 


F a7 ens. - 


: wap, 
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BW porter au seigneur Mathco Mclendez. C'etoit 
un marchand de drap qui demeuroit A la porte 


by du Soleil, au coin de la rue des Bahutiers. II 


n'eut pas sitòôt ouvert le paquet & lu ce qui 
ktoit contenu dedans, qu'il me dit d'un air 
gracieux: Seigneur Gil Blas, Pedro Palacio 


mon correspondant nyecrit en votre faveur 
| dune maniere si pressante, que je ne puis 


me dispenser de vous offrir un logement chez 
moi. De plus, il me prie de vous trouver 
une bonne condition. C'est une chose dont 
je me charge avec plaisir. Je suis persuade 
qu'il ne me sera pas bien difficile de vous is placer | 
ayantageusement. 5 
; Jacceptai Foffre de Milendes avec 1 


| plus de joie, que mes finances diminuoient 3 


vue d' il; mais je ne lui fus pas long-tems 4 
charge. Au bout de huit jours, il me dit qu'il 
venoit de me proposer à un cavalier de sa con- 


| noissance qui avoit besoin d'un valet. de 


chambre, & que selon toutes les apparences ce 
poste ne m'<chapperoit pas. En effet ce cavalier 
_ etant survenu dans le moment: Seigneur, lui 

dit Melendez en me montrant, vous voyez le 


jeune homme dont je vous ai parle. C'est un 


garcon qui a de Fhonncur & de la morale 


je vous en réponds comme de moi-méème. 

Le ſcaralier me regarda fixement, dit que ma 

: & Physlonomic lui plaisoit, & . ihn me e " 
I 3 
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son service. Ul n'a qu'a me suivre, ajouta-t-il ; 


je vais Vinstruire de ses devoirs. A ces mots, | 
il donna le bon jour au marchand, & m'emmena | 
dans la grande rue tout devant Ieglise de saint 
Philippe. Nous entrimes dans une assez belle | 
maison dont il occupoit une aile; nous mon- 
tames un escalier de einq ou six marches, puis 
il m'introduisit dans une chambre fermee de | 
deux bonnes portes qu'il ouvrit, & dont la 
premiere avoit au milieu une petite fenttre 
grillke. De cette chambre nous passames | 
dans une autre, od il y avoit un lit & 
d'autres meubles qui <toient OT * due 
. riches. Os 


Si mon nouv eau maitre 1 m Aol dien consider 


= cham Melendez, je Pexaminai à mon tour avec 


beaucoup d' attention. C'etoit un homme de 


: cinquante & quelques années, qui avoit Pair | 
froid & serieux. Il me parut d'un naturel doux, 
KX je ne jugeai point mal de lui. Il me fit 
plusieurs questions sur ma famille; &, satisfait 
de mes réponses, Gil Blas, me dit-il, je te erois 
i garcon fort raisonnable. Je suis bien aise | 
de t'avoir à mon service. De ton cote, tu | 
E peux compter que tu seras content de ta con- - 
dition. Je te donnerai par jour six reaux tant 
pour ta nourriture & pour ton entretien, que > 
pour tes gages, sans prejudice des petits protits ; 
-” que tu pon kaire chez moi. D' nouns, je 4 


nn .. 


ne suis pas difficile à servir. Je ne fais point 


d' ordinaire; je mange en ville. Tu n'auras le 
matin qu'a nettoyer mes habits, & tu seras libre 
tout le reste de la journèe. Je te recommande 
gSeulement d'avoir soin de te retirer le soir de 


bonne heure, & de m''attendre a ma porte. ; 


'| Voila tout ce que j'exige de toi. Après m' avoir 

ainsi prescrit mon devoir, il tira de sa poche six 

reaux, qu'il me donna pour commencer a 
garder les conventions. Nous sortimes ensuite 
tous deux. Il ferma les portes lui-meme; &, 

I : emportant 3 clefs, mon ami, me dit-il, ne | 
me suis pas; va-t-en où il te plaira, pro- 55 
meène-toi dans la ville; mais quand je revien- 

dlrai le soir, que je te trouve sur cet escalier. 

En achevant ces paroles i me quitta, & me 
: laissa disposer de moi comme je le Jugerois > 
| I propos. 


En bonne foi, Gil Blas, me 1 ales 8 


moi-mème, tu ne pouvois trouver un - meil- 
leur maitre. Quoi, tu rencontres un homme 
qui pour Epousscter ses habits & faire sa cham- 
bre le matin, te donne six reaux par jour avec 
| H liberté de te promener & de te divertir | 
comme un ccolier dans les vacances Il n'est 
point de situation plus heureuse ! Je ne m tonne 


plus si j'avois tant d'envie d'ttre a Madrid, je 


pressentois sans doute le bonheur au my 
1 Atendoit. * * le) Jour a courir les rues, £8: 
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m amusant a regarder les choses qui etolent 5 
nouvelles pour moi. Ce qui ne me donna pag f 
peu d' occupation. Le soir, quand j'eus soupe 5 
dans une auberge qui n'etoit pas Eloignee de | R 
notre maison, je gagnai promptement le lieu on | p 
mon maitre m'avoit ordonne de me rendre. _ 
II y arriva trois quarts d'heure apres moi. 5 
Il parut content de mon exactitude: Fort : 
bien, me dit-il, cela me plait. Jaime les | [ 
domestiques attentifs a leur devoir. A ces 0 
mots, il ouvrit les portes de son appartement, | R 
+ les reterma sur nous, d'abord que nous * q 
fumes entres. Comme nous <tions sans lu- | | 
mieèrc, il prit une pierre A fusil avec de la 1 
 meche, & alluma une bougic. Je Paidai | 
ensuite à se déshabiller. Lorsqu'il fut au lit, 
j'allumaĩi par son ordre unc lampe qui A ; 
dans sa cheminec, & j'emportai la bougie dans a 
P'antichambre ou je me couchai dans un petit 1 
lit sans rideaux. Il se leva le lendemain 
matin catre ncuf & dix heures. Jepoussctat | | 
ses hahits. Il me compta mes Six reaux, & me | 
renvoya jusqu'au soir. II sortit aussi, non | 
Sans avoir grand soin de fermer ses portes, . 
nous voila Paris. Pun & Tautre vcd toute LE . 
Journce. 1 0 
Lei <etoit notre train de vic, que je trou- 
vois tres-agreable. Ce qu'il y avoit de plus 
pluisant, c'est que j'ignorois le nom de mon 
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maitre. Melendez ne le savoit pas lui-meme. 


Il ne connoissoit ce cavalier que pour un 


homme qui venoit quelquefois dans sa bou- 


tique, & A qui de tems en tems il vendoit du 
drap. Nos voisins ne purent pas mieux 

| atisfaire ma curiosite. Ils m'assurèrent tous 
que mon maitre leur étoit inconnu, bien qu'il 


demeurit depuis deux ans dans le quartier. 


Is me dirent qu'il ne frequentoit personne dans 
le voisinage ; & quelques-uns accoutumes i tirer 
temerairement des consẽquences, concluoient 

de I que c'étoit un personnage dont on ne 
pouvoit porter un jugement avantageux. —_— 
3 alla meme plus loin dans la suite; on le soup- e 
© | conna d' etre un espion du roi de Portugal, & 
Ton m'avertit charitablement de prendre mes 
mesures là-dessus. L'avis me troubla. Je 

me représentaĩ que si la chose Etoit vérita- 

ble, je courois risque de voir les prisons le 
Madrid, que je ne croyois pas plus agre- 


ables que les autres. Mon innocence ne pou- 


voit me rassurer. Mes disgraces passées me 


faisoient craindre la justice. Javois Eprouve | 


| deux fois que si elle ne fait pas mourir les 
innocens, du moins elle obser re si mal a leur 


egard les lois de Phospit talite, qu il est tou- 


jours fort triste de faire quelque scjour chez elle. = 
Je consultai Melendez dans une conjonc- = 


we i delicate. Il ne savoit quel conseil me 


et — 
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donner. S'il ne pouveit croire que mon 
mattre füt un espion, il n'avoit pas lieu . 
plus d'etre ferme sur la negative. Je resolus 
d' observer le patron, & de le quitter si je 
m'appergevois que ce fut effectivement un en- 

nemi de l'état; mais il me sembla que la | 


prudence, & Pagrement de ma condition, 


demandoient que je fusse auparavant bien sur 
de mon fait. Je commengai donc a exami- 


ner ses actions, & pour le sonder: Monsieur, 


lui dis-je un soir en le deéshabillant, je ne | 


sais comment il faut vivre, pour se mettre à 


couvert des coups de langue. Le monde ext | 
bien méchant. Nous 2 avons, entr” autres, de 
tres mauvais voisins; vous ne devineriez jamais 
de quelle maniere ils parlent de nous. Bon, 
Sil Blas, me repondit-il, eh! quien. Ppeuvent- = 
ils dire, mon ami? Ah vraiment, repris-je, 
la medisance ne manque point de maticre. | 
La vertu meme lui en fournit, Nos voisins | 
disent que nous sommes des gens dangereux; 
que nous meritons Fattention de la cour; en 
un mot, vous passes ici pour un espion du rol | 
de Portugal. En pronongant ces paroles, 
1 'envisageai mon maiire, comme Alexandre | 
regardau son medeci in; & Jemployai toute ma 
penetration a demcler effet que mon rap- 
port produisoit en lui. je crus Temarquer 9 
5 dans mon. e un tremisscime nt qui. Fe 
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; cd fort avec les conjectures du voisinage, 5 
1 je le vis tomber dans une reverie que je 5 
n'expliquai point favorablement. Il se remit 

vourtant de son trouble, & me dit d'un air tran- 
quille: Gil Blas, laissons raisonner nos voisins. 
dans faire dependre notre repos de leurs raison- 
nemens. Ne nous mettons point en peine de 


þ opinion qn'on a de nous, quand nous ne don- 


nons pas sujet d'en avoir une mauvaise. 


Il se coucha li-dessus, & je fis la meme 


be. chose, sans savoir à quoi je devois m'en tenir. 
Le jour suivant, comme nous nous dispo- 
slons le matin à sortir, nous entendimes frap- 

| per rudement i la premiere porte sur Pesca- 
| lier. Mon maitre ouvrit Pautre, & regarda _ 
par la petite fenétre grillee, II vit un hom 

| me bien veétu, qui lui * Seigneur cara- 
lier, je suis alguazil, je viens ici pour 
vous dire que monsicur 2 ehe souhaite 
de vous parler. Que me veut-il, repondi: 
mon patron? C'est ce que j ignore, Scigneur. 5 
repliqua Palguazil; mais vous n'avcz qua 


Paller trouve er, & vous en serez bientot _ 


| instruit. Je suis son serviteur, repartit mon 

maitre, je n'ai rien A demeler avec lui. En 
ache vant ces mots, il ferma brusquement = 
= secconde porte. Puis s'étant bromenéè quel- ls 
que tems, comme un homme A qui, ce me wy 
5 emibloit, le discours de Valgy azil donnoit 
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beaucoup à penser, il me mit en main mes | 
six réaux, & me dit: Gil Blas, tu peux sor- 
tir, mon ami, & aller passer la journee ol tu 
voudras. Pour moi, je ne sortirai pas sitot, 
& je n'ai pas besoin de toi ce matin. Il me 
fit juger par ces paroles, qu'il avoit peur 
d'étre arrètè, & que cette crainte Vobligeoit * 
2 demeurer dans son appartement. Je ly | 
laissai; & pour voir si je me trompois 3 
mes soupgons, je me cachai dans un endroit, 
d'où je pouvois le remarquer, s'il sor- 
toit. Jaurois eu la patience de me tenir 
Ja toute la matince, s'il ne m'en cut Epargne | 
la peine. Mais une heure apres, je le vis | 
marcher dans la rue avec un air d' assurance, | 
qui confondit d'abord ma penetration. Loin | 
de me rendre toutefois a ces apparences, 1e 
m' en défiai; car il n'avoit point en moi un 
juge favorable. je songcai que 5a contenance | 
pouvoit etre Etudice. Je m'imaginai meme | 
qu'il n'etoit reste chez lui, que pour prendre 
tout ce qu'il avoit d'or ou de pierreries, & que 
probablement il alloit por. une prompte fuite 
pouvoir a 5a sureté. Jen esperai plus le revoir, 
& je doutaisi j'irois le soir l' attendre à sa porte, 
tant j'ctois persuadẽ que dos ce jour-A il sor- 
tiroit de la ville, pour se suuver du peril | 
qui le men: ICoIt, je my- manquai pas 
Pourtant. Ce aui me surprit, mon maine 
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eine a son ane Il se coke dans faire 
paroitre la moindre inquietude, & il se leva le 


lendemain avec autant de tranquilite. 
Comme il achevoit de s'habiller, on frappa 


[ tout à coup à la porte. Mon maitre regarda 


par la petite grille. Il reconnoit Palguazil du 


jour precedent, & lui demande ce qu'il veut. 
Ouvrez, lui repond Palguazil ; c'est monsieur 
le corregidor. A ce nom redoutable, mon sang 


se glaca dans mes veines. Je craignols fort ces 


| messicurs-la, depuis que j'avois passe par leurs 


mains; & j'aurois voulu dans ce moment ètre 


| cent licues de Madrid. Pour mon patron, 
' 8 fut moins effrayẽ que moi, il ouvrit la porte, 
KX regut le juge avec respect. Vous voyez, lui! 
dt le corregidor, que je ne viens point chez 
| vous avec une grosse suite. Je veux faire les 
choses sans Eclat. Malgre les bruits ficheux 


qui courent de vous dans la ville, je crois que 
rous meritez quelque mEnagement. Apprenez- 


| moi comment vous vous appelez, & ce que 

| vous faites a Madrid? Seigneur, lui repondit | 
6 mon maitre, je suis de la Castille Nouvelle, & 
je me nomme Don Bernard de Castil Blazo. 
A Pegard de mes occupations, Je me promene, = 
je rẽquente les spectacles, & me rejouis tous 
1 bes jours avec un petit nombre de personnes 


d'un commerce agrẽable. Vous avez, sans 
bu ww | le juge. un gros revenu ? . Non, 
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seigneur, interrompit mon patron, je nai ni 
rentes, ni terres, ni maisons. He! de quoi | 
vivez-vous donc, repliqua le corregidor ?. De | 
ce que je vais vous faire voir, repartit Don 
Bernard. En meme tems, il leva une tapisserie, 
ouvrit une porte que je mavois pas remarquee, | 
puis encore une autre qui Etoit derrière, & fit | 
entrer le juge dans un cabinet, on il y avot | 
un grand coffre tout it rempli de n d'or * * 5 
; by montra. 5 


Seigneur, hui dit-il e vous savez que bs 1 


: Espagnols sont ennemis du travail; cependant 
quelque aversion qu'ils ayent pour la peine, 
= puis dire que ' encheris sur eux la-dessus. | 
| Jai un fond de paresse, qui me rend incapable „ 
de tout emploi. Si je voulois eriger mes | 
vices en vertus, jappellerois ma paresse une | 
indolence philosophique ; je dirois que cet | 
 Pouvrage d'un esprit revenu de tout ce qu'on | 
cherche dans le monde avec ardeur; mais | 
: J 'avouerai de bonne foi que je suis paresseux 
| par temperament, & si paresseux, que $'il me 


falloit travailler pour vivre, je crois que je me 


laisserois mourir de faim. Ainsi, pour mener | | 
une vie convenable a mon humeur; pour | 
n'avoir pas la peine de menager mon bien, | 
& plus encore pour me passer d'intendant, j'ai | 
cConverti en argent comptant tout mon patri-- 
moine, qui consistoit en plusieurs heritages | 
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considẽrables. I y a dans ce coffre einquante 5 
5 mille ducats. C'est plus qu'il ne m'en faut 


ur le reste de mes jours, quand je vivrois au 


| dela d'un siecle, Puisque Je n'en depense — 


mille chaque annee, & que Jai deja passe mon 


dixieme lustre. Je ne crains donc point 

| Pavenir, parce que je ne suis adonne, à aucune 

des trois choses qui ruinent ordinairement les 

hommes. Faime peu la bonne chere, je ne 

| joue que pour m'amuser, & je suis ens 
des femmes. 


Que je vous trouve benen, hut dit als 


le corregidor ! On vous s0upconne bien mal 
'| 2 propos d'etre un espion. Ce personnage ne 
convient point à un homme de votre caractere.- 
Allez, Don Bernard, ajouta-t-il, continuez de 
vivre comme vous vivez. Loin de vouloir 

| troubler vos jours tranquilles, je m'en declare 
te defenseur. Je vous demande votre amitie, 
X vous offre la mienne. Ah! seigneur, s' ecria 
mon maitre, penetre de ces paroles obligeantes, 
j'accepte avec autant de joie que de respect, 

| Yoffre prẽcieuse que vous me faites. En me 
I donnant votre amitié, vous augmentez mes 

| richesses, & mettez le comble a mon bonheur. 
Apres cette conversation, que Palguazil & moi 
nous entendimes de la porte du cabinet, le 

_ | corregidor prit conge de Don Bernard, qui 
| ue pouvoit asscz à son ere lui _— de 


TS 


and 
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reconnoissance. De mon ens; pour seconder * 


mon maitre, & Vaider a faire les honneurs de 


Chez lui, Paccablai de civilites Palguazil ; je lui 
fis mille reverences profondes quoique dans le | 
tonds de mon ame, je sentisse pour lui le mepris | 
& Paversion que tout honnete homme a natu- 305 


rellement pour un alguazil. 1 5 
Don Bernard de Castil be après avoir : 


conduit le corregidor jusque dans la rue, revint 
vite sur ses pas fermer son coftre fort, & toutes 
les portes qui en faisoient la surete ; puis nous 
sSortimes Pun & l'autre très-satisfaits, lui, de | 
s'étre acquis un ami puissant, & moi, de me voir 
assuré de mes six reaux par jour, L'envie de | 
conter cette aventure à Melendez, me fit, pren- | 
__&e le chemin de sa maison; mais comme | 
 Petois pret d'y arriver J appergus le capitaine 
Rolando. Ma surprise fut extreme de le trouver 
la, & je ne pus m 'empecher de fremir a sa vue. 
Il me reconnut aussi, m'aborda gravement, & 


conservant encore son air de supertorite, il 


m' ordonna de le suivre. Jobeis en tremblant, 
XX dis en moi- mème: Helas ! il veut sans doute 
me faire payer tout ce que je lui dois. Oh . 
va-t-il me mener? Il a peut: etre dans cette 
ville quelque souterrain. Si je le croyols, * 
| lui ferois voir tout a l heure que je nai pas la 
goutte aux pieds. Je marchois donc derrière 
py wut en donn ant toute mon attention au lieu 
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od il arreteroit, regolu de m- en éloigner 
à toutes 3 Pour peu * il me pardt - 
ert. 


Rekends dissipa bientot 1 ma z crainte. 1 


| dans un fameux cabaret, je Py suivis. Il de- 
manda du meilleur vin, & dit a I'hõôte de nous 

6 preparer à diner. Pendant ce tems-Ia nous 

: passames dans une chambre, on le capitaine 
se voyant seul avec moi, me tint ce discours: 

Tu dois Etre etonne, Gil Blas, de revoir ici ton 

| ancien commandant, & tu le seras bien davan- 

| tage encore, quand tu sauras ce que j'ai a te 

: 1 Le jour que 8 je te laissai dans le. - 
 Souterrain, & que Je partis avec tous mes 

cavaliers pour aller vendre a Mansilla les mules 

EX les cheyaux que nous avions pris le soir 

| precedent, nous rencontrames le fils du corre- _ 

gidor de Leon, accompagne de quatre hommes 

| a cheval & bien armes, qui suivoient son car- 

rosse. Nous fimes mordre la poussière a deux 
de ses gens, & les deux autres s'enfuirent. 


Alors le cocher, craignant pour son maitre, 
nous cria d'une voix Suppliante : He! mes 


chers seigneurs, ne tuez point le fils unique de 
| monsieur le corregidor de Leon. Ces mots 
; n attendrirent pas mes cavaliers; au contraire, 
ils leur inspirerent une espece de fureur. - 
| Meseurs, nous dit Pun d'entr' eux, ne laissons 

1 point Ehapper 1 le fils du plus grand ennemi de | 
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nos pareils. Combien son pere a-t-il fait mourir 
de gens de notre profession? Vengeons-les. 
Immolons cette victime à leurs manes qui | 
semblent en ce moment nous la demander. | 
Mes autres cavaliers applaudirent à ce senti- 
ment, & mon lieutenant mème se preparoit 3 
servir de grand-pretre dans ce sacrifice, lorsque 
+ je lui retins le bras: Arretez,. lui dis-je; pour- | 
quoi sans necessite vouloir repandre du sang 
contentons- nous de la bourse de ce jeune 
homme. Puisqu il ne resiste point, 1] y auroit 
de la barbarie a Pegorger. D' ailleurs, lu n'est 
point responsable des actions de son pere, & 
Son pere ne fait que son devoir, lorsqu'il nous | 


condamne A la mort, comme nous faisons le 


: notre en detroussant les voyageurs. 
IJ 'intercẽdai donc pour le fils du corregidor, = 2 
X mon intercession ne lui fut pas inutile. 
Nous primes seulement tout Vargent qu'il avoit, 
& nous emmenames les chevaux des deux 
hommes que nous avions tués. Nous les | 
_ vendimes avec ceux que nous conduisions 3 | 
lansilla, nous nous cn retournames ensuite + 

au Souterrain, of nous arrivames le lendemain, 

2 quelques momens avant le 5 jour. 155 Nous ne 
' fimes pas peu surpris de trouver la trappfe 
levee, & notre surprise devint encore plus. 
grande, lorsque nous vimes dans la cui sine 
Leonarde lice, | Elle nous mit au fait en deux E 
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mots. Le souvenir de ta colique nous fit rire. 


Nous admirames comment tu avois pu nous 


tromper. Nous ne t'aurions jamais cru capable 


! : de nous Jouer un si bon tour, & nous te le 

3 pardonnames a cause de Pinvention. Des que | 
nous Cumes détaché la cuisiniere, je lui donnai _ 

ordre de nous appreter a manger. Cependant 33 

nous allimes soigner nos 8 2 Pecurie, ou 

le vieux negre, qui n'avoit regu aucun Secours | 

depuis vingt-quatre heures, Etoit a Pextremite.. 

Nous souhaitions de le soulager; mais il avoit 

| perdu connoissance & il nous parut si bas, que, 

| malgre notre bonne volonte, nous le laissames f 

entre la vie & la mort. Cela ne nous empecha | 

pas de nous mettre à table; & apres avoir to 

amplement dejcuné, nous nous retirames dans 

"has: chambres, dù nous reposames toute la 15 
Jjournce. A notre reveil, Leonarde nous apprit 
que Domingo nc vivoit plus. Nous le Portames LE: 

| dansle cavcau ou tu dois'te souvenir d'avoir 

: 1 couche, & là nous lui fimes des funcrailles, 3 

comme In cut eu Phonneur Pere un de nos 


compagno ns. ” 
Quelque tems apres, il arriva que voulant 


= faire une course, nous renconträmes un matin, 
5 a la sortie du bois, trois brigades d' archers de 
la Sainte Uermandad, qui sembloient nous 
attendre pour nous charger. Nous n'en ap- 
berg uncs « "abord qu" unc. Nous! ta a MEPriSa mes, | 
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bien que supèrieure en nombre à notre troupe, 
X nous Pattaquames; mais dans le tems que 
nous étions aux mains avec elle, les deux | 
autres qui avoient trouve moyen de se tenir | 


cachees, | vinrent tout. a coup fondre sur nous, 5 


de sorte que notre valeur ne nous servit de | | 
rien. II fallut ceder a tant d'ennemis. Notre | 
| lieutenant & deux de nos cavaliers perirent | 
dans cette occasion. Les deux autres & moi 
nous fumes enveloppes & serrés de si pres, 


que les archers nous prirent; & tandis que 


deux brigades nous conduisoient a Leon, la | 
troisieme alla detruire notre retraite, qui avoit Z 

| Ete découverte de la manière que je vais te le 
dire. Un paysan de Luceno en traversant la | 
forét pour Sen retourner chez lui, appergut | 
par hasard la trappe de notre souterrain „ 
tu n' avoĩs pas abattue ; car c'ẽtoĩt justement le | 
jour que tu en sortis avec la dame. Il se douta | 
bien que c' ẽtoit notre demeure. Il n'eut pas le 
courage d'y entrer. Il se contenta d' observer 
les environs, & pour mieux remarquer l' endroit, 
il ecorca legerement avec son couteau quelques 
arbres voisins, & d'autres encore de distance | 
en distance, jusqu'a ce qu'il füt hors du bois. 
I se rendit ensuite a Leon, pour faire part . 
cette découverte au corregidor, qui en eut 
d' autant plus de joie, que son fils venoit d'etre 
* ole * notre * Ce Da fit 


% 
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asembler trois brigades pour nous arrdter, & le 
paysan leur servit de guide. 


Mon arrivee dans la ville de Leon y fut : : 


un spectacle pour tous les habitans. Quand f 
j'aurois ete un general Portugais fait prison- 
nier de guerre, le peuple ne se seroit pas plus 
empressé de me voir. Le voila, disoit-on, 
le voila ce fameux capitaine, la terreur de 
cette contree. II mieriteroit d'etre demem- _ 
"| - bee avec des tenailles, de meme que ses 
deux camarades. On nous mena devant le 
_ corregidor, qui commenga de m'insultcr. 
| He bien, me dit-i}, scelerat, le Ciel, las 
4. desordres de ta vie, t'abandonne à ma _ | 
lustice. Seigneur, lui rẽpondis-je, ON 7a ; 
|. commis bien des crimes, du moins je n'ai 
|| pas la mort de votre fils unique a me re- 
| procher. Jai conservẽ ses jours; vous m' en 
deve quelque reconnoissance. Ah! misé- 
nble, s ceria- t- il, c'est bien avec des gens de 
ton caractère qu'il faut garder un procede 


genereux. Et quand meme je voudrois te 


sauver, le devoir de ma charge ne me le per- 
|| mettroit pas. Lorsqu'il eut parle de cette 
borte, il nous fit enfermer dans un cachot, 
de i ne laissa pas languir mes compagnons. 
Ils en sortirent au bout de trois jours pour 
aller jouer un role tragique dans la grande 
= place. Pour moi, je demeurai dans les pri- 
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sons trois semaines enticres. Je crus qu'on 1 
ne differoit mon supplice, que pour le ren. | 
dre plus terrible, & je m'attendois enfin a | 


un genre de mort tout nouveau, quand le 


_ corregidor m' ayant fait ramener en sa pre- 
sence, me dit: Ecoute ton arret. Tu es li- 
bre. Sans toi mon fils unique auroit été assas.. 

siné sur les grands chemins. Comme pere, Jai | 

voulu reconnoitre ce service, & comme juge, 
ne pouvant ˖ 'absoudre, # *ai Ecrit à la cour en 


ta faveur. Jai demande ta grace, & je Vai 


BT  obtenue. Va donc ou 11 te plaira. | Mais, ajouta- 1 5 | TY 
til, crois-moi, profite de cet heureux evène- 'J. 
1 55 ment. Rentre en toi- meme, & POT >. . 


mais le brigandage. 


le fus penetre de ces aa & je oſs b | 
route de Madrid dans la resolution de faire | 
une fin, & de vivre doucement dans cette | 
ville. Ty ai trouve mon pere & ma mere 
morts, & leur succession entre les mains d'un 
vieux parent, qui m'en a rendu un compte 
fidèle, comme font tous les tuteurs. Je n'en 
ai pu tirer que trois mille ducats, ce qui | 
| peut-Ctre ne fait pas la quatricme partie de | 
mon bien. Mais que faire A cela? Je ne | 
gagnerois rien a le chicaner. Pour eviter 
ED ollivete,. Jai achete une charge Talguani, = 
que j'exerce comme si toute ma vie je n'euse | 
fait autre chose. Mes confreres se scroicnt, | 
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par biensẽance, opposẽs a ma reception, s'ils - 
eussent su mon histoire. Heureusement, ils 
Tignorent, ou feignent de Pignorer, ce qui 

est la meme chose. Car, dans cet honor- 
able corps, chacun a interet de cacher ses 
| faits & gestes. On wa rien a se reprocher les 
uns aux autres. Cependant, mon ami, con- 
 tinua Rolando, je veux te decouvrir ici le 
fonds de mon ime. La profession que Jai 
 embrassee n'est guere de mon godt. Elle de- 
mande une conduite trop delicate & trop 
| mysterieuse. On n'y sauroit faire que des 
| tromperies secrettes & subtiles. Oh! je re- 
| grette mon premier metier.  Favoue qu'il 
ya plus de sureté dans le nouveau; mais il 
y a plus d' agrẽment dans l'autre, & Jaime 
| ta liberte. Jai bien la mine de me defaire 
de ma charge, & de partir un beau matin 
pour aller gagner les montagnes qui sont 
| aux Sources du Tage. Je sais qu'il y a 
dans cet endroit une retraite habitée par ; 
une troupe nombreuse, & remplie de sujets 
Catalans. C'est faire son Eloge en un mot. 
Ul Si tu veux m' accompagner, nous irons * 
ar le nombre de ces grands hommes. Je serai 
dans leur compagnie capitaine en second, &x 
| Ppourt'y faire recevoir avec agrement, Jassureral 
que je Yai vu dix fois combattre a mes cotes. = 
22S Jeleverai ta valeur r aux nues. * dira: 
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plus de bien de toi, qu'un n n'en dit Fw 1 
officier qu'il veut avancer. Je me garderai bien 
de dire la supercherie que tu as faite. Cela te 
rendroit suspect. Je tairai Payenture, He bien, 
ajouta-t--il, est: tu * à me suivre! J attends * 


el 1 5 


Chacun a ses inclinations, * alors a 1 
| Rolando; vous Etes ne pour les entreprises 
bardies, & moi pour une vie douce & tran- 
= quille. Je vous entends, interrompit-Il, la dame 
que Pamour vous a fait enlever, vous tient 

encore au cœur, & sans doute vous menez avec 
elle a Madrid cette vie douce que vous aimez. 


| Avouez, monsicur Gil Blas, que vous mange: 


ensemble les pistoles que vous aves emportces = 
du souterrain? Je lui dis qu'il etoit dans erreur, | 
& que pour le desabuser, je voulois en dinant 
| lui conter Phistoire de la dame. Ce que je | 
is effectivement, & je lui appris aussi tout ce | 

aqui m'ẽtoit arrive. depuis que j'avois quitté 
— 1 troupe. Sur la tin du repas, il me remit 


sur les sujets Catalans. Il m'avoua meme qu'il 
avoit resolu de les aller joindre, & fit une 


nouvelle tentative pour m'engager à prendre 
le meme parti. Mais voyant qu oy ne pouvoit 
me persuader, il changea tout a coup de 


contenance & de ton. Il me regarda d'un 


| ar tier, & me dit tort serieusement: Puisque 85 
d 8 le cœur assez bas pour preterer t ta con- 


eo. cw Cc 
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dition servile a Vhonneur d'entrer dans une 


compagnie de braves gens, je tabandonne à 
la bassesse de tes inclinations. Mais ecoute 
dien les paroles que je vais te. dire; qu'elles 
demeurent gravces dans ta mémoire; oublie 
que tu m'as rencontre aujourd' hui, & ne t'en- 
tretiens jamais de moi avec personne; car si 
| Papprends que tu me meles dans tes dis- 
cours . . . tu me connois; je ne t'en dis pas 
davantage. A ces mots, il appela Phote, 
paya Vecot, & nous nous levames de table 


4 pour nous en aller. 


Comme nous sortions du cabaret, & | que 5 

1 nous prenions conge Pun de Pautre, mon maitre 
passau dans la rue. Il me vit, & je m "appergus | | 

qu il regarda plus d'une fois le capitaine. fe 

jugeai qu'il Etoit SUrpris de me rencontrer avec 

_— semblable personnage. II est certain que 

| la vue de Rolando ne prevenoit point en faveur 


de ses mœurs. C'etoit un homme fort grand. 


ll avoit le visage long avec un nez de 
| perroquet, & quoiqu'il n'eut pas mauyaise 
mine, il ne laissoit = d'avoir Pair d'un 
1 franc fripon. - 
| Jene m 'ttois point Won dans mes con- 
© jecturc . Le soir je trouvai Don Bernard 
| vccupe de la figure du capitaine, & tres-dispose = 
| acroire toutes les belles choses que je lui en 


| urois pu dire, si j 'C1SSQ oss patter. - Gil Blas, 
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me dit-il, qui est ce grand escogriffe que Jai 
vu tant6t avec toi? Je repondis qui c*<toit un 


alguazil, & je m'imaginai que satisfait de cette | 
réponse, il en demeureroit-la ; mais il me fit | 
bien d'autres questions; & comme je lui parus 
embarrassẽé, parce que je me souvenois des | 
megnaces de Rolando, il rompit tout à coup la 
Conversation & se coucha. Le lendemain 


matin, lorsque je lui eus rendu mes services 
ordinaires, il me compta six ducats au lieu de 
six reaux, & me dit: Tiens, mon ami, voila 


ce que je te donne pour m'avoir servi jusqu'à 


ce jour. Va chercher une autre maison Je 


ne puis m' accommoder d'un valet qui a desi 
belles connoissances. Je m'avisai de lui reprẽ- 
sSenter pour ma justification, que je connoissois 
cet alguazil, pour lui avoir fourni des remedes | 
A Valladolid dans le tems que j'y exergois la | 
medecine. Fort bien, reprit mon maitre, la 
defaite est ingenieuse. Tu devois me repondre 
cela hier au soir, & non pas te troubler. 
Monsieur, lui repartis-je, en verite, je n'os0is _ 
vous le dire par discrẽtion. C'est ce qui a cause 
mon embarras. Certes, repliqua-t- il, en me 
frappant doucement sur Vepaule, c'est etre | 
bien discret. Je ne te croyois pas si ruSe.. Va, 
mon enfant, je te donne ton conge. Un garcon | 
ui fraye avec 4 — n Vest — du 
1 tout mon fait. 
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Tallai s sur le champ apprendre cette mauvaise 
ele a Melendez, qui me dit, pour me 
| consoler, qu'il pretendoit me faire entrer dans 
| | une meilleure maison. En effet, quelques jours 

| apres, il me dit; Gil Blas, mon ami, vous ne 
| vous attendez pas au bonheur que j'ai a vous 

- annoncer. Vous aurez le poste du monde le 
plus agreable. Je vais vous mettre aupres de 
Don Mathias de Silva. C'est un homme de la 
premiere qualité, un de ces jeunes seigneurs 
qu'on appelle petits-maitres. J'ai l'honneur 
d'etre son marchand. II prend chez moi des 
| ttoffes, à credit a la verite ; mais il n'y a rien & 
| perdre avec ces SCIgneurs. Ils Epousent souvent 
de riches heritieres qui payent leurs dettes, | 
& quand cela warrive pas, un marchand qui 
| entend son metier leur vend toujours si cher, 
qu'il se sauve en ne touchant meme que le 
TV Vintendant de Don 
Mathias, poursuivit-il, est mon intime ami. 
Allons le trouver. 11 doit vous presenter lui- 
meme a son maitre, & vous pouvez compter 
qu'a ma consideration il aura $ drancomp — : 


quart de ses parties. 


pour vous. 


Comme nous e en 7 FO pour nous 

| mole 3 a Photel de Don Mathias, le marchand 
me dit: Il est a propos, ce me semble, que 
e vous apprenne de quel caractère est Pin- 
ON endant, aka _ vous vous regliez * 1 
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ns -appelle Gregorio Rodriguer. Entre nous, | 
c'est un homme de rien, qui se sentant ne | 
pour les affaires, a suivi son genie, & s'est 
enrichi dans deux maisons ruinées dont il a. | 
Eté Pintendant. Je vous avertis qu'il est fort 
rain: II aime à voir ramper devant lui les | 
autres domestiques. C'est à lui qu'ils doivent 
d'abord s'adresser, quand ils ont la moindre | 
grace a demander à leur maitre ; car s'il arrive | 
___ qutls Paient obtenue sans sa participation, il 
2 a toujours des deétours tout prets pour faire | 
revoquer la grace, ou pour la rendre inutile. - | 


| Souvenez- dus bien de cela, Gil Blas. Faites 


votre cour au seigneur Rodriguez, preterable- 
ment a votre maitre meme, & mettez tout en | 
Asage pour lui plaire. Son amitié vous scra 1 
d'une grande utilite. Il vous payera vos gages 
exactement; & si vous Etes assez adroit pour | 
gagner sa confiance, il pourra vous donner 
quelque petit os a ronger. Il en a tant !.- Don 1 


Mathias est un jeune scigneur qui ne songe 


qu'à ses plaisirs, & qui ne yeut prencke aucune 
connoissance de ses propres affaires. car 


maison pour un intendant ! 
Lorsque nous fumes. arrives a hotel, nous 


5 demandimes a parler au scigneur Rodriguez. 
On nous dit que nous le trouverions dans son 
appartement. II Y Etoit en effet, & nous vimes : Y 
avec lui une manière de pavsan qui tenoit un 
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| $acde toile bleue rempli d'especes. 1 denden 
| vint au devant de Melendez, en lui tendant 
I les bras; le marchand de son cote ouvrit les 
| siens, & ils &embrasserent tous deux avec des 
| demonstrations d'amitie, od il y avoit beaucoup 
plus d'art que de naturel. Apres cela il fut 
question de moi. Rodriguez m'examina depuis 
_ | tes pieds Jusqu'a la tete'; puis il me dit fort 
| poliment que Jetois tel qu'il falloit Etre pour 
convenir a Don Mathias, & qu'il se chargeoit 
avec plaisir de me presenter a ce er. 
La- dessus Melendez fit connoitre jusqu a quel 
point il s'intéressoit pour moi. II pria Pinten- 
ant de m'accorder sa protection, & me laissant 
rec lui, apres force complimens, il se retira. 
Des qu'il fut sorti, Rodriguez me dit: le _ 
| conduirai à mon maitre d'abord que Jaurai 
1 expedie ce bon laboureur. Aussi-tot il s'appro- : 
cha du paysan, & lui prenant son sac: Talégo, 
uli dit-il, voyons si les cinq cens pistoles sont 
| | li-dedans. Il compta lui meme les pieces. 
Il trouva le compte juste, donna quittance de 
la somme au Jaboureur, & le renvoya. = 
emit ensuite les espèces dans le sac. Alors 
I Faddressant a moi, nous pouvons presente-_ 
ment, me dit-il, aller au lever de mon maitre. 
{| Il sort du lit ordinairement sur le midi; = BY 


est pres. d'une heure, i doit etre Jour dans 


a nen „ 
3 . 
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: "Don Mathias venoit en effet de Se lever. 
ls 11 Etoit encore en robe de chambre, & renverse 
dans un fauteuil, sur un bras duquel il avoit 
une jambe étendue, il se balangoit en rapant : 
du tabac & s'entretenoit avec un laquais, qui, 
5 remplissant par unterim emploi de valet de 
chambre, se tenoit la tout pret A le servir. 
Seigneur, lui dit l'intendant, voici un jeune 
homme que je prends la liberté de vous pre- 
senter pour remplacer celui que vous chassates | 
avant-hier. Melendez votre marchand en 
85 repond ; ; il assure que c'est un gargon de mérite, 
& je crois que vous en serez fort satisfait. 
C'est assez, répondit le jeune seigneur, puisque 
c'est vous qui le produiscz aupres de moi, je le 
recois aveuglement à mon service. Je le fais 
mon valet de chambre; c'est une affaire tinie. 
Rodriguez, ajouta-t-il, parlons d'autres choses. 


Vous arrivez a propos ; Jallois vous envoyer 
chercher. Pai une mauvaise nouv elle à vous 


apprendre, mon cher Rodriguez. Pai joue de 
malheur cette nuit. Avec cent pistoles que 
ſ'avois, Fen ai encore perdu deux cens sur ma 
parole. Vous savez de quelle CONSEQUENCE. il 
est pour des personnes de condition, de $'ac- 
quitter de cette sorte de dette. C'est propre- 
ment la seule que le point q honneur nous 


, tw wo / q ol od ee es So 26. 2 


K 


oblige * pay er avec exactitude; aussi ne 


on nous bas les autres religieuscment 
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1 aut donc trouver deux cens pistoles tout _ 
Ia Pheure, & les envoyer a la comtesse de 
| Pedrosa. Monsieur, dit l'intendant, cela n'est 
pas si difficile à dire qu'a executer. On voulez- 
vous, $'1] vous plait, que je prenne cette somme? 
| Je ne touche pas un maravedi de vos fermiers, | 


quelque menace que je puisse leur faire, cepen- 


dant, il faut que Jentretienne honnetement 
votre domestique, & que je fasse impossible i 
| pour fournir a votre depense. Il est vrai que 
jusqu'ici j'en suis venu a bout; mais je ne sais 
plus a quel Saint me vouer, je suis reduit a 
| Tous ces discours sont inutiles, 
f interrompit Don Mathias, & ces. détails „ 
font que m' ennuycr. Ne prctendez-vous pas, 
Rodriguez, que je change de conduite, & 
que je m'amuse a prendre soin de mon bien ? 
| Pagreable amusement pour un homme de plaisir © 
comme mot! Patience, repliqua Pintendant, 


Pextremite. 


au train que vont les clioses, je prevois que 


vous serez bientöt deébarrassc pour toujours 

de ce soin-la. Vous me fatiguez, repartit 

+. brusquement ie jeune scigncur. Vous m a. | 
sinez. Laisse- moi me ruiner sans due je m'en = 
Il me faut, vous dis- je, deux cens 

| pistoles. I me les faut. . vais donc, dit 
! Rodriguez, ay bir recours au potit vicillard qui 
vous a deja Prece: de Pargent a grosse usure? 
Aye recours a oy vous »oudrez, e 1 


appercoive.. 
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Don Mathias Ppourvu que j'aye deux cens 


Pistoles, je ne me soucie pas du reste. 


Dans le moment qu'il pronongoit ces mots 

d un air brusque & chagrin, l'intendant sortit, 
& un jeune homme de qualité, nommé Don 
Antonio Centelles, entra. Qu'as-tu, mon ami? 1 
dit ce dernier à mon maitre. Je te trouve 

Fair nébuleux. Je vois sur ton visage une 
: impression de colere | qui peut tavoir mis de 


mauvaise humeur? Je vais parier que C'est 


ce maroufle qui sort. Oui, repondit Don 
Mathias, c'est mon intendant. Toutes les fois 
___ qu'il vient me parler, il me fait passer quelque | 
mauvais quart-d'heure. Il m'entretient de mes 
2 affaires, i il dit que je mange le fonds de mes 
revenus . . L'animal! Ne diroit-on pas qu'il 
LY V perd, lui? Mon enfant, reprit Don Antonio, 
je suis dans le mEme cas. J'ai un homme | 
dil affaires qui n'est pas plus raisonnable que ton I 
intendant. Quand le faquin, pour obcir a mes 
ordres reiteres, m' 'apporte de Pargefit, vous 
diriez qu'il donne du sien. Il me fait toujours 
de grands raisonnemens : Monsicur, me dit-il, 
vous vous abimez. Vos revenus sont saisis. 
Je suis oblige de lui couper la parole, pour 
5 ahréger ses sots discours. Le malheur, dit 
Don Mathias, c'est que nous ne saurions nous 


passer de ces gens-li. C'est un mal nccessaire. 


N = 


at 


I attends, poursuivit-il, en riant de toute sa force, 
il me vient une idée assez plaisante. Rien n'a 
jamais été mieux imagine. Nous pouvons 
rendre comiques les scènes sërieuses que nous 


avons avec eux, & nous divertir de ce qui nous 


chagrine. Ecoute: il faut que ce soit moi qui 
demande à ton intendant tout Pargent dont tu 
auras besoin. Ju en useras de meme avec mon 
homme d' affaires. Qu'ils raisonnent alors tous 
deus tant qu'il leur plaira; nous les Ecouterons 
de sang froid. Ton intendant viendra me rendre 
Ses comptes ; mon homme d'affaires ira te 
rendre les siens. Je n'entendrai parler que de 
tes dissipations; tut ne verras _ les — N 
cela nous rejouira. _ | ores 
Mille traits brillans suivirent cette saillie, & | 
| mirent en joie les jeunes seigneurs, qui con- 
fnueèrent de s'entretenir avec beaucoup de 


_ vivacite. Leur conversation fut interrompue 


par Gregorio Rodriguez, qui rentra Suivi 

d'un petit vieillard qui n'avoit presque point 

de cheveux tant il ctoit chauve. Don Antonio 
voulut sortir: Adieu, Don Mathias, dit-il, nous 

nous reverrons tantot. Je te laisse avec ces | 

messieurs. Vous avez Sans doute quelque affaire 

1 Lericuse a demeler ensemble. He non, non, lui | 

1 5 repondit mon maitre, demeure, tu n'es point de 

! trop. Ce discret vieillard que tu vois est un 

bonnéte homme qui me préte de Vargent au 
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_ denier eing. "Comment av deader cing ! | gecria 


Centelles, d'un air etonne; je te felicite d'etre 
en si bonne main. Je ne suis pas traité si 


doucement, moi. JPachete Pargent au poids 
- dePor. JFemprunte d'ordinaire au denier trois. | 
Quelle usure, dit alors le vieil usurier, les 
fripons songent-ils qu'il y a un autre monde? 
lie ne suis plus surpris si Pan declame tant contre 
les personnes qui pretent a interet. C'est le 
profit exorbitant que quelques- uns tirent de 


leurs especes qui nous perd d'honneur & de 


reputation. Si tous mes confrères me ressem- 

5 bloient, nous ne serions pas si décriẽs; car pour = 
moi, je ne prète uniquement que pour faire 
plaisir au prochain. Ah! si le tems etoit aussi 1 
bon que je Pai vu autrefois, j je vous offrirois ma... 
bourse sans interet; & peu $'en faut meme, 
quelle que soit aujourd'hui la misère, que je 


ne me fasse un scrupule de preter au denier 
cinq. Mais on diroit que Pargent est rentré 


dans le sein de la terre. On men trouve | 
plus, & sa rarete 1 en! ma morale 3 a se 


15 relacher. 


2 combien avez- vous -henoia?- poursuivit- i 
il, en s'addressant 5 à mon maitre. Il me faut 
eee cens pistoles, rẽpondit Don Mathias. 
J'en ai quatre cens, dans un sac, repliqua = 
= uSurier, il n'y a qu'a vous en donner la moi- 
_ tie. En meme tems il tira de dessous son 8 


2122 . 


oa 
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5 | . manteau un sac de toile bleue, qui me parut 


etre le meme que le paysan Talego venoit 
de laisser avec cinq cens pistoles a Rodriguez. 


F Je sus bientot ce qu'il en falloit penser, & je 


vis bien que Mclendez ne m'avoit pas vante 
sans raison le savoir-faire de cet intendant. 
Le vieillard vuida le sac, ctala les especes sur 


une table, & se mit a les compter. Cette vue : 


alluma la cupidite de mon maitre. Il fut 
frappe de la totalite de la somme: Seigneur 
Descomulgado, dit-il a Pusurier, je fais une 
reflexion judicieusc, je suis un grand sot. Je 
n' emprunte que ce qu'il faut pour degager ma. 
| parole, sans Songer que Je rai pas le sol. Je 
serai oblige demain de recourir encore a 


vous. Je suis d'avis de rafler les quatre cens 


bistoles, pour vous epargner la peine de re- 
venir. Seigneur, repondit le vieillard, si 
vous avez besoin de la somme entiere, elle est 2 


votre service, vous n' avez seulement qu'à songer 


aux asSurances . . . Oh! pour des assurances, 
interrompit Rodriguez en tirant de sa poche un 
papier, vous en aurez de bonnes. Voila un 
billet que le seigneur Don Mathias n'a qu'a 
| vigner. II vous donne cinq cens pistoles a 

prendre sur un de ses fermiers, sur Talégo, riche 


aboureur de Mondejar. Cela est bon, repliqua e 


| Pusurier. je ne fais point le diffcultueux, mol; 
* ur. peu que les e ns on me fait 


1 
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soient raisonnables, je les accepte sans fagon 
dans le moment. Alors l'intendant presenta une 
plume a mon maitre, qui, sans lire le billet, 5 
Ecrivit, en sifflant, son nom au bas. 1 
Cette affaire consommee, le vieillard dit Bs 
adieu à mon poten, qui courut embrasser en 
lui disant jusqu' au revoir, Seigneur usurier, | 
je suis tout à vous. Je ne sais pas pourquoi * 
vous passez, vous autres, pour des fripons. je 
vous trouve tres-necessaires a l'état; vous 


etes la consolation de mille enfans de famille, 


& la ressource de tous les Seigneurs Jont la 
depense excède les revenus. Tu as raison, 
 Becria Centelles. Les usuriers sont d'hon- | 
nétes gens qu'on ne peut asscz honorer, & je 
veux, à mon tour, embrasser celui-ci à cause 
du denier cing. A ces mots, il s'approche 
du vieillard pour Paccoler, & ces deux pe- 1 
_ tits-maitres, | pour se divertir, commencerent | 
A se le renvoyer Pun a l'autre, comme deux 
joueurs de paume qui peloient une balle. 
Apres qu'ils Peurent bien ballotte, ils le lais- 
Scrent sortir avec 'intendant, qui meritolt 1 
mieux que lui ces n * meine e quel. * 
que chose de plus. 55 
L Lorsque Rodriguez & [usurier en sortis, ns 
. Don Mathias envoya par le laquais qui étoit 
avec moi dans la . la moitié de ses 
pistoles a la conulesse de PClrosa, & serra 


— 9p 
rautre dans une longue bourse brochée d'or 
& de soye qu'il portoit ordinairement dans sa 
poche. Fort satisfait de se revoir en fonds, 
il dit d'un air gat a Don Antonio : Que ferons- 


nous aujourd'hui? Tenons conseil la-dessus. 
C'est parler en homme de bon sens, repondit 


; Centelles. Je le veux bien; deliberons. Dans 


| le tems qu 'ils alloient rever a ce qu ils devien- : 

drotent ce jour-la, deux autres SCIgneurs ar- 
tirèrent. C'etoient wie Alexo Segiar, & Don 
| Fernand de Gamboa; !'un & l'autre a peu 
pres de Frage de mon muitre, c'est-à-dire, de 
vingt-huit a trente ans. Ces quatre cavaliers 


: 1 dehuterent par de viv es accolades qu ils se 
{ firent: on cut dit qu'ils ne $'Ctoient point vus 


depuis dix ans. Apres cela Don Fernand, qui 


ctoit un gros rejoui, adressa la parole à Don 


Mathias & à Don Antonio: Messieurs, leur 
dit-il, ot dinez-vous aujourd'hui? Si vous 
n'etes point engages, je vais vous mener dans 
un cabaret, ou vous boirez du vin des dicux. 
| I 'y ai soupé, & Jen suis sorti ce matin entre 
einq & six heures. Je voudrois bien, S'ecria 
mon maitre, avoir passè la nuit aussi sagement 5 
i le n'aurois pas perdu mon argent. 8 . 
Pour moi, dit Centellés, je me suis donné . 
hier au soir un divertissement nouveau; car 


| Jaime a changer de plaisir. Aussi n'y 89 : 


b que la variEte des a amusemens qui rende la vie 
| Tome 7. by - bp N Bs 


agreable. Un de mes amis m'entraina chez 


un de ces seigneurs qui lèvent les impots & font | 
leurs affaires avec celles de Petat. Jy vis de 
la magnificence, du bon got, & le repas me 
parut assez bien entendu; mais je trouvai dans | 
les maitres du logis un ridicule qui me rejouit, 
Le partisan, quoique des plus roturiers de sa 
compagnie, tranchoit du grand; & sa femme, 
bien qu'horriblement laide, faisoit Padorable, 
& disoit mille sottises assaisonnees d'un accent 
Biscayen qui leur donnoit du relief. Ajoutez : 
à cela qu'il y avoit à table quatre ou cing | 
enfans avec un precepteur. ** 5 N 
de famille me divertit. 55 
— moi, messieurs, dit Don Alexo Segiar, 


4 ai. soup chez une comedienne, chez Arsenie. 


Nous étions six à table. Arsenie, Florimonde | 
avec une coquette de ses amies, le marquis 


de Zenete, Don Juan de Moncade & votre 


serviteur. Nous avons passé la nuit à boire, & 
a rire. Quelle volupte ! Il est vrai qu'Arsenie 


& Florimonde ne sont pas de grands genies ; 


mais elles ont un usage du monde qui leur tient 
lieu Cesprit. Ce sont des creatures enjouẽes, , 
Vuives, folles. Cela ne vaut-il pas mieux cent H 


fois que des femmes raisonnables? 


5 * seigneurs continuèrent A 8 'entretenir de 
Cette sorte, jusqu'i ce que Don Mathias, que | 
h I J aidois a a n. n ce tems- i, füt 2 
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Etat de sortir. Alors il me dit de le suivre, 


KX tous ces petits-maitres prirent ensemble le 
chemin du cabaret on Don Fernand de Gamboa 
se proposoit de les conduire. Je commengat 
donc a marcher derricre eux avec trois autres 
| valets, car chacun de ces cavaliers avoit le 
sien. Je remarquai avec étonnement que ces 
| trois domestiques copioient leurs maitres, & 
de donnoient les memes airs. Je les saluai 


comme leur nouveau camarade. Ils me sa- 


| luerent aussi, & Pun d'entr'eux, apres m' avoir 
regards quelques momens, me dit: Frere, je 
vois à votre allure. que vous n'avez jamais 
encore servi de jeune seigneur. Helas ! non, 
lui repondis-je, il n'y a pas long-tems que je 
suis à Madrid. C'est ce qu'il me semble, 
reépliqua-t-il; vous sentez la province; vous 
paroissez timide & embarrassé; il y a de la 
bourre dans votre action. Mais n'importe, 
nous vous aurons bientot degourdi, sur ma 
parole. Vous me flattez peut-etre, lui dis-je? 
Non, repartit-il, non; il n'y a point de s0t 
que nous ne —— — ö compte | 
| la-dessus.. | „ | 5 
In 'eut pas besoin de m'en * davantage 5 
pour me faire comprendre que j'avois pour 
confrères de bons enfans, & que je ne pouvois 
etre en meilleures mains pour devenir joli _ 
gargon. En arrivant au cabaret, nous y trou- 


n 


— 
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'vames un repas tout prepare, que le seigneur | 
Von Fernand avoit eu la precaution d'ordonner | 
des le matin. Nos maitres se mirent à table, | 
& nous nous disposames a les servir. Les voila 
qui s'entretiennent avec beaucoup de gaiete, | 
| Favois une extreme plaisir à les entendre. 
Loeur caractere, leurs pensces, leurs expressions 
me divertissoient. Que de feu! que de saillies 
d' imagination! Ces gens-la me parurent une 
espẽce nouvelle. Lorsqu'on en fut au fruit, 


nous leur apportimes une Copieuse quantite 


de bouteilles des meilleurs vins d' Espagne, 
& nous les quittimes pour aller diner dans 
une petite salle ou eon nous avoit dcsse 


N une table. 


je ne tardai guere a m appercevoir que les 4 
chevaliers de ma quadrille avoient encore plus 
de merite que je ne me I'<tois imagine d'abord. | 
Ils ne se contentoient pas de prendre les 

manieres de leurs maitres, ils en aftectoient 
meme le langage, & ces marauds les rendoient 

si bien, qu'à un air de qualité pres, c*ctoit la 
meme chose. Jadmirois leur air libre & aise. 
| Fetois encore plus charme de leur esprit, & je 
_ desesperois d'etre jamais aussi agreable qu'eux. 
Le valet de Don Fernand, attendu que c'ctolt | 
son maitre qui regaloit les n6tres, fit les 

5 honneurs du repas, & voulant que rien n'y man- 0 
| Ra, il anne Row; & lui dit: Monsicur 8 
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maltre, donnez nous dix bouteilles de votre 


I plus excellent vin, & comme vous avez coutume 
Ide faire, vous les ajouterez a celles que nos 
: messieurs auront bues. Tres volontiers, repon- 
dit Phote; mais, monsieur Gaspard, vous 
savez que le seigneur Don Fernand me doit 
deja bien des repas. Si par votre moyen j'en 
pouvois tirer quelques espèces . . Oh, inter- 


| rompit le valet, ne nous mettez point en peine 


de ce qui vous est dd. Je vous en reponds, 
moi, c'est de Por en barre que les dettes de 
| mon maitre. Il est vrai que quelques discour- 
tois créanciers ont fait saisir nos revenus; mais 
| nous obtiendrons main-levee au premier jour, 
KX nous vous payerons sans examiner le mEmoire 
que vous nous fournirez. | L'hote nous apporta 
I du vin, malgre les saisies; & nous en bumes 
en attendant la main-leyee. II falloit voir 
comme nous nous portions des santes à tous 
momens, en nous donnant les uns aux autres 
les surnoms de nos maitres. Le valet de 
Don Antonio appeloit Gamboa celui de Don 
Fernand; & le valet de Don Fernand appe- 
boit Centelles celui de Don Antonio. Ils me 
nommoient de meme Silva, & nous nous 
enivrions peu a peu sous ces noms cinpruntés, 5 
tout aussi bien que les SCIgneurs * les — 


| wient veritablement. 5 
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Quoique je fusse moins brillant que mes 
convives, ils ne laissèrent pas de me temoigner | 
qu'ils etotent assez contens de moi: Silva, me 
dit un des plus dessales, nous ferons quelque | 
chose de toi, mon ami. Je n'appercois, que | 
tu as un fonds de genie; mais tu ne sais pas le 
faire valoir. La crainte de mal parler Cempeche 
de rien dire au hasard, & toutefois ce n'est 
qu'en hasardant des discours, que mille gens 
Serigent aujourd'hui en beaux esprits. Veux- 
tu briller ? tu n'as qu'a te livrer à ta vivacite, 
& risquer indiffẽ'remment tout ce qui pourra 
te venir à la bouche. Ton étourderie passera 
pour une noble hardiesse. Quand tu debiterois 
cent impertinences, pourvu qu' avec cela il 
t'echappe seulement un bon mot, on oubliera 1 
les sottises, on retiendra le trait, & Von con- 
cevra une haute opinion de ton mérite. C'est 


te = pratiquent si heureusement nos maitres, 


KX c'est ainsi qu' en doit user tout homme qui | 


vise à la rẽputation d'un esprit distingue, 


Outre que je ne souhaitois que trop de passer 
pour un beau genie, le secret qu'on m enscignoit 
pour y réussir me paroissoit si facile, que je ne 
crus pas devoir le négliger. Je Feprouvai sur 
le champ, & le vin que Javois bu fendit 


Fepreuve heureuse ; c 'est a dire, que Je parlai 
a tort * 4 a tray ers, & que J eus ie bonheur de 
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meler parmi beaucoup d'extravagances quel- 
I u ques pointes d'esprit qui m'attirerent des 
applaudissemens. Ce coup d'essai me remplit 
de confiance. Je redoublai de vivacité, pour 
produire quelque bonne saillie, & le hasard 
voulut encore que mes efforts ne fussent pas 
neee 5 e 
HE bien, me dit 5 celui de mes con- 
freres qui m'avoit adressé la parole dans 
la rue, ne commences-tu pas A te décrasser? 
| Il n'y a pas deux heures que tu es avec 
nous, & te voila déjà tout autre que tu n'e- 
tois. Tu changeras tous les jours a vue 
d' eil. Vois ce que c'est que de servir des 
C personnes de qualité. Cela élève  Pesprit. 
Les conditions bourgeoiscs ne font pas cet 
effet. Sans doute, lui repondis-je; aussi je 
yeux désormais consacrer mes services 23 Ia 
noblesse. C'est fort bien dit, S'ccria le valet 
de Don Fernand entre deux vins. II n'ap- 
partient pas aux bourgeois de N des 
genies supeéri iCurs comme nous. Allons, mes- 
sicurs, ajouta-t-il, faisons serment que nous 
ne servirons jumais cës gredins-la. Jurons-en 
par le Styx. Nous tot applaudinics „ i 
verre à la main, nous Funcs tous c burlesque 


Ser ment. 


Nous demeu urimes x table Jusqu'a co qu + ay 
lit! a nos maltre 5 de se retirer. Ce fut a 
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minuit; ce qui parut à mes camarades un 
excès de Sobriete. Il est vrai que ces sei- 
gneurs ne sortoient de si bonne heure du caba- 
ret, que pour aller chez une fameuse co- 
quette qui logeoit dans le quartier de la cour. 
C*ctoit une femme de trente-cinq a quarante 
ans, parfaitement belle encore, amusante, 1 
consommèe dans Part de plaire. Il y avoit 
toujours chez elle deux ou trois autres coquettes 
du premier ordre, qui ne contribuoient pas peu 
au grand Concours de seigneurs qu'on y voyoit. | 
Is y jouoient Vapres-dinée. IIs soupoient ; 
ensuite, & passoient la nuit à boire & as 
rcjouir. Nos maitres demeurerent la jusqu au 
jour, & nous aussi sans nous ennuyer; car = 
tandis qu'ils Etoient avec les maitresses, 
nous nous amusions avec les soubrettes. En- 
fin nous nous Separames tous au lever de au- 
rore, & nous allämes nous reposer chacun de 
son cote. 5 
Mon maitre, s'ẽtant be a son ordinaire 
sur le midi, s'habilla. II sortit. Je le suivis, 
& nous enirames chez Don Antonio Centelles, 
ou nous trouvames un certain Don Alvaro de 
Acuna. C*ttoit un vieux gentilhomme, un 
professeur de debauche. Tous les jeunes 
gens qui vouloient devenir des hommes agrée- 
ubles, se mettoient entre secs ma ins. II les 
bormoit au Plaisir, leur ens: eiguoit a briler 
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dans le monde, & i dissiper leur patrimoine. 
Il n'apprehendoit plus de manger le sien, 
Paffaire en Etoit faite. Apres que ces trois 


| cavaliers se furent embrass&s, Centelles dit 


à mon maitre: Don Mathias, tu ne pouvois 
arriver ici plus a propos, Don Alvar vient me 


f prendre pour me mener chez un bourgeois 


qui donne à diner au marquis de Zenete, & à 
Don Juan de Moncade. Je veux que tu sois 
de la partie. He comment, dit Don Mathias, 

nomme-t-on ce bourgeois? Ils 'appelle Gregorio | 
de Noriega, dit alors Don Alvar, & je vais vous 
apprendre en deux mots ce que c'est que ce 
jeune homme. Son pere, qui est un riche 
jouaillier, est alle negocier des pierreries dans 


4 es pays Etrangers, & lui a laisse en partant la 


| Jouissance d'un gros revenu. Gregorio est 

un sot, qui a une disposition prochaine 4 
manger tout son bien, qui tranche du petit- 
maitre, & veut passer pour homme d'esprit 
en dé pit de la nature. Il m'a prie de le con- 
duire. Je le gouverne, & je puis vous assurer, 


# messieurs, que je le mene bon train. Le fonds 5 


de son revenu est deja bien entame. Je n'en 
doute pas, s'égria Centelles; je vois le bour— 
| geois a Vhopital. Allons, Don Mathias, con- 


/  tinua-t-il, faisons connoissance avec cet homme- 


| Hi, & contribuons à le ruiner. Jy consens, re- 
pondit mon maitre. Aussi bien j'aime a voie 
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renverser la fortune de ces petits seigneurs 
roturiers, qui Simaginent qu'on les confond 
avec nous. Rien, par exemple, ne me di- 
vertit tant que la disgrace de ce fils de pu- 
blicain, à qui le jeu & R vanits de figurer avec 
les grands ont fait vendre jusqu'a sa maison. 
Oh! pour celui-la, reprit Don Antonio, il ne 
merite pas qu'on le plaigne. II n'est pas 
moins fat dans sa misere, qu Il Petoit dans sa 
Pprosperite. oo 
TCentellés & mon mattre se rendirent avec 
Don Alvar chez Gregorio de Noriega. Nous 
y allames aussi Mogicon & moi, tous deux ra- 
vis de trouver une franche lippee, & de con- 
tribuer de notre part à la ruine du bourgeois. 
En entrant nous appergumes plusieurs hom- * | 
mes occupes a preparer le diner, & il sortoit | 
des ragoùts qu'ils faisoient, une fumce qui 
prèvenoit Podorat en faveur du gotit. Le 
marquis de Zenete & Don Juan de Moncade 
venoient d'arriver. Le maitre du logis me 
parut un grand benét. Il affectoit en vain de 
prendre PVallure des petits-maitres; c'ẽtoit 
e tres-mauyaise copie de ces excellens ori- 
ginaux; ou, pour mieux dire, un imbécile 
qui vouloit se donner un air delibere. Re- 
présentez- vous un homme de ce caractere en?- 
tre cinq railleurs, qui avoient tous pour but 
de se moquer de lui, & de Pengager dans de 


F grandes depenses. Messieurs, dit Don Alen, 
apres les premiers complimens, je vous donne 
I le seigneur Gregorio de Noriega pour un ca- 
I ralier des plus parfaits. II possède mille belles 
| qualites. Savez- vous qu'il a “esprit tres-cultive ? 
Vous n' avez qu'achoisir. Il est également fort 
sur toutes les matières; depuis la logique la plus 
fine & la plus serree, jusqu'a Porthographe. 
| Oh! cela est trop flateur, interrompit le bour- 
| geois en riant de fort mauvaise grace. Je pour- 
trois, seigneur Alvaro, vous retorquer Fargument. 
C'est vous qui etes ce qu'on appelle un puits 
| d'erudition. Je n' avois pas dessein, reprit oon 
5 Alvar, de m attirer une louange si spirituelle; 


mais en verite, messicurs, poursuivit-il, le 


oy Seigneur | Gregorio ne sauroit manquer de 
| | Sacquerir du nom dans le monde. Pour moi, 
dit Don Antonio, ce qui me charme en lui, & 
ee que je mets meme au dessus de Vorthographe, 
| Cest le choix Judicieux qu'il fait des personnes 
| qu'il frẽquente. Au lieu de se borner au 
commerce des bourgeois, il ne veut voir que 
de jeunes scigneurs, sans s'embarrasser de ce 
qu'il lui en covitera. II y a la dedans une 5 
| elevation de sentimens qui m'enchante, & voila 
| ce qu'on appelle * avec * & avec 
discernement. | 
Ces discours ironiques ne firent que pre- 
ceder mille autres semblables. Le pauvre 
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Gregorio fut accommode de toutes pieces. | 
Les petits-maitres lui langoient tour à tour 
des traits, dont le sot ne sentoit point Vat- 

teinte. Au contraire, il prenoit au pied de | 

la lettre tout ce qu'on lui disoit, & il pa- 
roiĩssoit fort content de ses convives. II lui | 
sembloit meme qu'en le tournant en ridi- 
cule, ils lui faisoient encore grace. Enfin. 
il leur servit de jouet pendant qu ils furent 
'a table, & lls y demeurerent le reste du 
e jour & la nuit toute entière. Nous bumes 
a discretion, de meme que nos maitres, & 
nous <tions bien conditionnes les uns & les 
autres, quand n nous sortimes de chez le bour. N 
geois. rn El 

Aprés quelques | 3 de sommeil, je me 

levai en bonne humeur, & me souvenant 


des avis que Mclendez m'avoit donnes, j'allai 


en attendant le reveil de mon maitre, faire 
£ ma cour a notre intendant, dont la vaniie me 1 
parut un peu flatice de Pattention que j'avois 
A lui rendre mes respects. Il me recut d'un 
air gracieux, & me demanda si je m'accom- 
modois du genre de vie des jeuncs scigneurs. 
Fe repondis qu'il etoit nouveau pour moi; mais | 
que je ne desespèrois you de nr Fy ecroutumer 
dans la suite. 125 


3 m'y accoutumai 1 & bien- 


| tot meme. Je changeai d'humeur & Ccsprit. | 
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De sage & posé que j'étois auparavant, je 
devins vif, ẽtourdi, turlupin. Le valet de Don 
Antonio me fit compliment sur ma tnetamor= 
phose, & me dit que pour étre un illustre ii 
ne me manquoit plus que d'avoir de bonnes 
fortunes. Il me representa que e 'etoit une 
chose absolument nëcessaire pour achever un 
joli homme, que tous nos camarades éteient 

| aimes de quelque belle personne, & que lui, 

pour sa part, Vetoit de deux femmes de qualite. 
je jugeai que le maraud mentoit. Monsieur 
Mogicon, lui dis-je, vous étes sans doute un 
_ | garcon bien fait & fort spirituel, vous avez du 
merite; mais je ne comprends pas comment 
des femmes de qualité chez qui vous ne de- 
meurez point, ont u, se laisser charmer d'un 
| homme de votre condition. Oh ! vraiment. 
me repondit-il, el ing ne savent pas qui je suis. 
C'est sous les ! Hits de mon maitre, & meme 
-| 30us son nom, je fais ces conquetes. Voici 
| comment. Je ac habille en jeune seigncur. Jen 
| prends les manieres, je vais a la Fame. : 


P dec toutes les femmes que je vois, josqu'à ce 


que J'en rencontre uno qui reponde a mes mines. 
Ie suis celle-la, & fais si bien que je lui parle. 
Tre me dis Don Antonio Centellss, K c era. | 
C'est ainsi, mon enfant, continua-t-il, que je 
mae conduis pour avoir de bonnes tortunes, & 
jĩũe te conseille des suirre mon exemple. | 


Tome 7. Fo 


254 GIL BLAS 


Fe trop d'envie d' etre un e pour 
n'ẽcouter pas ce conseil. Je formai donc le 


dessein de me travestir en jeune seigneur pour 


aller chercher des aventures galantes. Je n'osai 
me deguiser dans notre hotel, de peur que cela 
ne füt remarque. Je pris un bel habillement 


N 0 dans la garde- robe de mon maitre, & 


j'en fis un paquet que J 'emportai chez un petit 
| barbier de mes amis, ou je jugeai que je 
pourrois m'habiller & me deshabiller com- 
modement. La je me parai le micux qu'il me 


fut possible. Le barbier mit aussi la main 


' a mon ajustement, & quand nous crimes qu'on | 
n'y pouvoit plus rien ajouter, je marchai vers 


le pre de saint Jerome, d'où Jetois bien per- 


sSuadẽé que je ne reviendrois pas sans avoir troure 
quelque bonne fortune. Mais je ne fus pas 
bbligè de courir si loin . en | Ebaucher une 


des plus brillantes. 


Comme je traversoĩs une rue 1 je 
53 vis sortir d'une petite maison, & monter dans 
une carrosse de louage qui Etoit a la porte, une 
dame richement habilice & parfaitement bien 


faite. Je m''arrètaĩ tout court pour la consi- 


derer, & je la saluai d'un air a lui faire com- 


prendre qu'elle ne me deplaisoit pas. De son 


_ c6te, pour me faire voir qu'elle méritoit encore 
plus que je ne pensois mon attention, elle leva | 
Pour un moment son | youle, & offrit a ma are 3 
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un visage des plus agreables. Cependant le 
carrosse partit, & je demeurai dans la rue un 
peu étourdi des traits que je venois de voir. 
La jolie figure! disois-je en moi- meme; il 
faudroit cela pour m'achever. Si les deux 
dames qui aiment Mogicon sont aussi belles 
que celle-ci, voila un faquin bien heureux. 
n faisant cette reflexion, je jetai les yeux 
par hasard sur la maison, d'où j'avois vu sortir 
cette aimable personne, & Jappercus a la 
fenẽtre d'une salle basse une vieille femme * | 


me fit signe d'entrer. 


| Je volai aussi-tot dans la maison, & je trouvai _ 
| dans une salle assez propre cette venerable _ 
& discrette vieille, qui me prenant pour un ; 
marquis, tout au moins, me salua respectueuse- ; 
ment & me dit : Je ne doute pas, seigneur, que 5 
vous n'ayez mauyaise opinion d'une femme qui, 


zans vous connoitre, vous fait signe d'entrer 
chez elle; mais vous Jugerez peut- tre plus 


| fayorablement de moi, quand vous saurez que 
je n'en use pas de cette sorte avec tout le 
monde. Vous me paroissez un seigneur de la 
cour. Vous ne vous trompez pas, ma mie, 
interrompis-je, en étendant la jambe droite, 
& penchant le corps sur la hanche gauche. 
le suis, sans vanité, d'une des plus grandes 
maisons d' Espagne. 5 Vous en avez bien la 
mine, n, & je vous avouerai i que J's 'alme . 
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_ a faire plaisir aux personnes de qualité; c'est 
mon foible. je vous ai observe par ma fenẽtre. 
Vous avez regarde tres-attentivement, ce me = 
semble, une dame qui vient de me quitter. 
Vous sentiriez- vous du golit pour elle? Dites-le 
moi confidemment. Foi d'homme de cour, lui 
rẽpondis- je, elle m'a frappe. je n'ai jamais 
rien vu de plus piquant que cette creature-la. 
Faufilez-nous ensemble, ma bonne, & compicy 
sur ma reconnoissance, 


Je vous Pai deja dit, viola la vieille, j je | 


suis toute devouce aux personnes de condition. | 
Je me plais à leur Etre utile. La dame que | 
vous venez de voir continua-t-elle, est une 
e jeune veuve de qualité qui cherche un amant; 
mais elle est si difficile la-dessus, que je 26 2 
sais si vous lui conviendrez, malgre tout le 
mo rite que vous pouvez avoir. Je lui ai dea 

_ presente trois cavaliers bien batis, qu elle a 
deédaignés. Oh! ma chere, m'écriai- je d'un 
air de confiance, tu n' as qu'à me mettre à ses 
trousses; je t''en rendrai bon compte, sur ma 

: dame. Eh bien, me dit la vieille, vous n'avez 
qua venir ici demain a la meme heure, vous ; 
atisferez votre curiosite. 5 
fle retournai chez le petit barbier, sans ; vouloir 
chercher d'autres aventures, & fort impatient 
de la suite de celle-la. Ainsi, le jour suivant. 
- - own m cure encore : bien juste, je me rendis BE 
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chez la vieille une heure plutot qu'il ne falloit. 
Seigneur, me dit-elle, vous ctes ponctuel, & 


je vous en sais bon gre. Jai yu notre jeune 
veuve, & nous nous sommes fort entretenues 


de vous. On m'a defendu de parler mais j'ai 


pris tant Camitie pour vous, que Je ne oS _ f 
taire. Vous avez plu. 


L'héroine du rendez-vous arriva biemtae en 


carrosse de louage, comme le jour precedent, 
& vetue de superbes habits. D'abord qu'elle 
parut dans la salle, je débutai par cinq ou six 
kexérences de petits- maĩtres, accompagnees de 


leurs plus gracieuses contorsions. Apres quoi, 
| Q. 


8 m'approchat d'elle d'un air tres-familier, &- _ 

lui dis, ma princesse, vous voyez un seigneu.r 

qui en a dans l'aile. Votre image depuis hier 

| Soffre incessamment a mon esprit, & vous ven 
expulsé de mon cœur une duchesse qui com- 

mengoit a y prendre pied. Le triomphe est 

trop gloricux pour moi, rẽpondit- elle, en 0tant 

son voile; mais je n'en ressens pas une joie 


pure. Un jeune seigneur aime le change- 


ment; & son cœur est, dit-on, plus difficile 
1 garder que la pistole volante. Eh, ma 


eine! repris-je, laissons-la, $'il vous plait, 


| avenir. Ne  Songeons qu'au present. Vous 
ktes belle; je suis amoureux. Si mon amour 


vous est agréable, engageons-nous sans TE- 


5 fiexion ; embarquons nous comme les mate- 
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lots, n "envisageons point les ren de la 


e | 


En ͤ8achevant ces paroles, je me Jetal avec ' 
transport aux genoux de ma nymphe. Arretez- 


vous, me dit-elle, en me repoussant vous etes 


trop vif; vous avez l'air libertin. Jai bien 
peur que vous ne soyez un petit debauche ; 

_ @ailleurs | Je veux savoir qui vous tes ; je vous 
crois un jeune seigneur, & meme un honnete | 


homme. Cependant je n' en suis point asSuree ; 


& quelque prevenue que je sois en votre 
| faveur, Je ne veux pas donner ma dendene 


= a un inconnu. 


le me souvins alors de quelle facon le pe". = 
de Don Antonio m'avoit dit qu'il Sortoit d'un 
pareil embarras; & voulant a son exemple 1 
passer pour mon maitre : Madame, dis-je à 
ma veuve, je ne me defendrai point de vous 
apprendre mon nom. Il est assez beau pour 


meriter d' etre avouẽ. Avez- vous entendu parler 


de Don Mathias de Silva? Oui, répondit-elle: 
je vous dirai meme que je Fai vu chez une 

personne de ma connoissance. Quoique, deja Z 
effronte, je fus un peu trouble de cette reponse. 

Je me rassurai toutefois dans le moment; & 


taisant force de gemie Pour me tirer de là: 


n bien, mon ange, repris-Je, vous connoisscz 
un seigneur que . . je connois aussi . . . Je 


is d de sa maison, painqu” * kaut vous le dire. 
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Son ayeul épousa la belle-sœur d'un oncle de 
mon pere. Nous sommes, comme vous voyez, 
assez proches parens. Je m'appelle Don César. 
ſe suis fils unique de Villustre Don Fernand de 
Ribera, qui fut tue il y a quinze ans dans une 
bataille qui se donna sur les frontieres de 
5 portugal. je vous ferois bien un detail de 
P action, elle fut tres vive; mais ce seroit perdre 
des momens precieux. Je devins pressant & 
passionné apres ce discours; mais la cruelle 
regagna bientot son carrosse, qui Pattendoit 
i la porte. Je ne laissai pas neanmoins de me 
retirer tres-satisfait de Vesperance d etre aime 
June femme de qualite. OR 
Lesprit plein des plus riantes images, je me 
rendis chez mon barbier. Je changeai d'habit 

& j'allaĩ joindre mon maitre dans un tripot _ - 
Je savois 2 etoit. Je le trouvai engage au 
jeu, & je m'appergus qu'il gagnoit ; car il ne 
ressembloit pas aces joueurs froids qui s *enrichis- 
sent ou se ruinent sans changer de visage. II 
etoit railleur & insolent * la prospérité, & 
fort bourru dans la mauvaise fortune. 11 sortit 


E fort gat du tripot, & prit le chemin du thidtre 
du Prince. Je le Suivis jusqu'a la porte de la 


| comedic. La me mettant un ducat dans  . 
| main : 'Tiens, Gil Blas, me dit-il, puĩisque Jai | 5 

| gagne aujourd'hui, je yeux que tu t'en ressentes. 

Vu te dixertir avec tes camarades, & viens me 


> GIL BLAS 
prendre à minuit chez Arsenie, ou je doig | 
souper avec Don Alexo Segiar. A ces mots, il | 
rentra & je demeurai a rever avec qui Je pour- 
rois depenser mon ducat, selon Pintention du 
fondateur. Je ne revai pas long-tems. Clarin 
valet de Don Alexo se presenta tout à coup 
devant moi. Je le menai au premier cabaret, 
| & nous nous y amusames jusqu'à minuit. De la 
nous nous rendimes a la maison d'Arsenie os 
Clarin avoit ordre aussi de Se trouver. Un petit 
| laquais nous ouvrit la porte, & nous fit entrer 
dans une salle basse, on la femme de chambre 
d 'Arsenie & celle de Florimonde rioient a gorge 
deplo, yee en s'entretenant ensemble, tandis 
que leurs maitresses Etoient en haut avec nos 
_ - maitres. -- EE ro eo Co dc 
| Loarrivée de deux vivans qui 5 1 de 
_.- hem souper, ne pouvoit pas etre desagreable 
à des Soubrettes, & a des soubrettes de comẽ- 
diennes encore; mais quel fut mon etonne- 
ment, lorsque dans une de ces suivantes je 
reconnus ma veuve, mon adorable veuve, que 
je eroyois comtesse ou marquise. Elle ne pa- 
rut pas moins étonnée de voir son cher Don 
Cesar de Ribera change en valet de petit- 
mare. Nous nous repardZmcs toutefois Pun. 
l'autre sans nous deconcerter. II nous prit 
| mèéme 3 a tous deux une envie de rire que nous = 
ne Pant; nous empẽcher de atis faire. Apres 
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quoi Laure, c'est ainsi qu” elle s'appelloit, me 


| tirant A part, tandis que Clarin parloit a sa 
compagne, me tendit gracieusement la main, 
& me dit tous bas: Touchez la, seigneur 
Don César; au lieu de nous faire des repro- 
ches reciproques, faisons-nous des compli- - 
mens, mon ami. Vous avez fait votre role a 
mouir, & je ne me suis point non plus mal ac- 
| quittee du mien. | Queen dites-vous? Avouez | 
que vous m''avez prise pour une de ces jolies 
femmes de qualité, qui se plaisent a faire des 
| _ Equippees. Il est vrai, lui peponds-Je ; mais 
qui que vous soyez, ma reine, je nai point 
| change de sentiment en changeant de forme. 
Agréez, de grace, mes services, & permettez 
que le valet de chambre de Don Mathias 
| acheve ce que Don César a si heureusement 
commencée. Va, reprit-elle, je t'aime encore 
mieux dans ton naturel qu'autrement. Tu es 
en homme ce que je suis en femme. C'est la 
plus grande louange que je puisse te donner. 
Nous n'avons plus besoin du ministere de * 
vieille. Tu peux venir ici me voir librement. 
Nous en demeurimes là, parce que nous 
; n'ttions pas seuls. La conversation devint 
' penerale, vive, & enjouee. Chacun y mit du sien. 
la suivante d' Arsenie surtout, mon aimable 
aure, brilla fort, & fit paroitre beaucoup plus 
"_ ”= de vertu. Dun autre cote nos 
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' maitres & les dn poussoient $ourentde 
| longs<&clats de rire que nous entendions; ce qui 
suppose que leur entretien<toit aussi raisonnable 
que le notre. Cependant Pheure de la retraite, 
_ Cet-a-dire le jour, arriva ; il fallut se sẽparer. 
Clarin suivit Don * & LE me retirai avec 
Don unn N „ 
Ce jour-la mon maitre à son lever recut un 
| billet de Don Alexo Segiar, qui lui mandoit de 
se rendre chez lui. Nous Y allames, & nous 
trouvaàmes avec lui le marquis de Zenete, & un 


autre jeune seigneur de bonne mine que je | 


n'avois jamais vu. Don Mathias, dit Segiar a 
© mow patron, en lui prẽsentant ce cavalier que je 
ne connoissois point, vous voyez Don Pompeyo | 
de Castro mon parent. Il est presque des son 
_ enfance a la cour de Pologne. II arriva hier au 
soir à Madrid, & il s'en retourne des demain a 
Varsovie. I n'a que cette journée a me 
donner. Je veux profiter d'un tems si pre- 
cieux, &; } ai cru que pour le lui faire trouver 
agrEable, j'avois besoin de vous & du marquis 
de Zenète. Li-dessus mon maitre & le parent 
de Don Alexo s'embrassè rent, & se firent l'un d 
autre force complimens. Je fut tres-satisfait de 
ce que dit Don Pompeyo. I me i yu. avoir . 
esprit solide & delié. „ 
On dina chez Seglar, & ces scigneurs 
apres le re. e, pour # S* amuser FJ * 


pheure de la comédie. Alors ils allèrent 
tous ensemble au thedtre du Prince voir re- 
presenter une tragedie nouvelle, qui avoit pour 


titre, La Reine de. Carthage. La piece finie; 
ils revinrent souper au meme endroit on ils 


avoient dine, & leur conversation roula d' a- 
bord sur le poëme qu'ils venoient d'entendre ; 
ensuite sur les acteurs. Pour Pouvrage, $'ecria 


Don Mathias, je l'estime peu. J'y trouve 


Enée encore plus fade que dans PEneide ; 
mais il faut convenir que la piece a été jouee 
| divinement. Qu'en pense le seigneur Don Pom- 
5 peyo? * n'est pas, ce me semble, de mon 
sentiment. Messieurs, dit ce cavalier, en sou- - 
| riant, je vous ai vu tantot si charmes de vos 
acteurs, & particulizrement de vos actrices, que 
je woserois vous avouer que j'en ai juge tout 
autrement que vous. C'est fort bien fait, in- 
terrompit Don Alexo en plaisantant, vos cen- | 
| ures seroient ici fort mal recues. Respectez 
nos actrices devant les trompettes de leur ré- 
putation. Nous buvons tous les jours avec 
elles; nous les garantissons parfaites. Nous 
en donnerons si Pon veut des certificats. Je 
| men doute point, lui repondit son parent; vous 
3 donneriez meme de leurs vies & mœrurs, tant . 
. vous me paroissez A - 5 1 | 
Vos comẽdiennes Polonoises, di en riant 
le marquis de Tenste, sont sans > doute beau- 50 
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coup meilleures. Oui certalncinent, repliqua © 
Don Pompeyo, elles vz.cnt mieux. Il y ena | 
du moins quelques-unes qui n ont pas le 
moindre defaut. Celles- la, reprit le mar- 
Uh quis, peuvent compter sur vos certificats. ſe 
Tai point de liaison avec elles, repartit Don 
Pompë yo. Je puis juger de leur mérite sans 
prevention. | n bonne foi, poursuivit-il, croyez- 
vous avoir une troupe excellente? Non certaine- 
ment, dit le marquis, je ne le crois pas, & 
je ne veux defendre qu'un tres-petit nombre 
Macteurs. Jabandonne tout le reste. Ne 
_ conviendrez vous pas que Pactrice qui a joue 
„ I © Didon est admirable? N'a-t-elle 
pas represente cette reine avec toute la no- 
blesse & tout Pagrement convenable a Videe 
due nous en avons? Et n'avez-vous pas ad. 
| mire avec quel art elle attache un spectateur, 
KX lui fait sentir les mouvemens de toutes les 
passions qu'elle exprime? On peut dire qu'elle 
est consommee dans les rafinemens de la de- 
clamation. Je demeure d'accord, dit Pom- 
pPéyo, qu'elle sait emouvoir & toucher; ja- 
mais comedienne n'eut plus d'entrailles, & 


c! est une belle representation. Mais ce n'est 


point une actrice sans de faut. Deux ou trois 
choses m'ont choque dans son jeu. Veut-elle 
marquer de la surprise? elle roule les yeux . 


d'une maniere e ce * died mal a une 


— - 
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princesse. Ajoutez a cela qu'en grossissant le 
son de sa voix, qui est naturellement doux, 
elle en corrompt la douceur, & forme un ereux 
assez desagreable. D'ailleurs, il m'a semblc 
dans plus d'un endroit de la pièce, qu' on pou- 


-  voit la soupçonner de ne pas trop entendre ce 


. — 5 


| qu'elle disoit. Jaime mieux pourtant croire 
qu'elle ẽtoit distraite, que de 1 accuser de manque F 
d' intelligence. 


A ce que je vois, dit alors Don Mathias au 


censeur, vous ne seriez pas homme a faire 


des vers à la louange de nos comediennes? 
Pardonnez- -moi, repondit Don Pompeyo. Je 
_ decouyre beaucoup de talent au travers de 
leurs defauts. Je vous dirai meme que Je 5 
suis enchanté de Vactrice qui a fait la sui- 


 "yante dans les intermedes. Le: beau natu- 


| rel ! avec quelle grice elle occupe 1a scene 
A,: telle quelque bon mot I débiter? elle 
|| Passaisonne d'un souris malin & plein de 

charmes, qui lui donne un nouveau prix. On. 
pourroit lui reprocher qu'elle se livre quel- 
| quefois un peu trop a son feu, & passe les 
bornes d'une honnete hardicssc ; mais il ne 


faut pas Etre si sévère. Je voudrois seule— 


ment qu elle se corrigeit d'une mauvaise ha- 
bitude. Souvent au en d'une scène, dans 


un endroit serieux, elle interrompt tout à coup 8 


Taction, pour ceder 3 a unc folle enyie de rire qui . 


Tome L. „ 
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lui prend. Vous me direz que le parterre : 
* applaudit dans « ces momens memes : : Cela est 


heureux. 5 


Et que penscz- vous des: hommes, inter 


| rompit le marquis? Vous devez tirer sur eux 


à cartouches, puisque vous n'épargnez pas 
les femmes. Non, dit Don Pompeyo, j'ai 
trouve quelques jeunes acteurs qui promettent, 
& je suis surtout assez content de ce gros co- 
medien qui a jouè le role de premier ministre 
de Didon. Il recite tres-naturellement, & 
c'est ainsi qu'on declame en Pologne. Si 
vous Etes satisfait de ceux-la, dit Segiar, 
vous devez étre charme de celui qui a fait le 
personnage d'Ence. Ne vous a-t-il pas paru 
un grand comedien? un acteur original? 
Fort original, repondit le censeur; | 7M a des 
tons qui lui sont particuliers, & il en a de 
bien aigus. Presque toujours hors de la na- 
ture, il precipite les parolcs qui renterment 
le sentiment, & appuie sur les autres. II 
fait meme des éclats sur des conjonctions. 
Il m'a fort diverti, & particulierement lors- _ 
qu'il exprimoit a son confident la violence 
qu'il se faisoit pour abandonner sa princesse. 
On ne sauroit temoigner de la douleur plus 
comiquement. "Tout beau, cousin, repliqua : 
Don Alexo, tu nous ferois croire a la fin 
5 * on west mos de mw don gout. a la cour | 
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de Pologne. Sais-tu bien que Pacteur dont 
nous parlons est un sujet rare? N'as-tu pas 
entendu les battemens de mains qu'il a ex- 
eites? Cela prouve qu'il n'est pas si mau- 
vais. Cela ne prouve rien, repartit Don 
Pompeyo. Messieurs, ajouta-t-il, laissons la, 
je vous prie, les applaudissemens du par- 
terre. Il en donne souvent aux acteurs fort 
mal à propos. Il applaudit meme plus rare- 
ment au vrai mérite qu'au faux, comme 
Phèdre nous Papprend par une fable inge- 
nieuse. Permettez-moi de vous la — 5 
La voici. e 
Tout le peuple . ville toit m. 
ble dans une grande place, pour voir jouer 
des pantomimes. Parmi ces acteurs, il y een 
|  avoit un qu'on applaudissoit a chaque — 
ment. Ce bouffon sur la fin du jeu voulut 
fermer le theatre par un spectacle nouveau. 
Il parut seul sur la scène, se baissa, se cou- 
vrit la tte de son manteau, & se mit à con- 
tre faire le cri d'un cochon de lait. II gen 
acquitta de manière, qu'on s'imagina qu'il 
en avoit un veéritablement sous ses habits. - 
On lui cria de secouer son manteau & sa 
robe; ce qu bil fit. Et comme il ne se trouva 
nien dessous, les applaudissemens se renou- 
velerent avec plus de fureur dans Passem- 
diée. Un Paysan, qui etoit du nombre des 
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spectateurs, fut choque de ces temoignages 


__Cadmiration. Messicurs, s'écria-t-il, vous 


avez tort d'ètre charmés de ce bouffon. 11 


n'est pas si bon acteur que vous le croyez. 


Je sais mieux faire que lui le cochon de lait, 
& si vous en doutez, vous n'avez qua reve- 
nir ici demain a la meme heure. Le peuple, 
prévenu en faveur du pantomime, se rassem- 
pla le jour suivant en plus grand nombre, & 
plutot pour siffler le paysan, que pour voir 
cc qu'il savoit faire. Les deux rivaux pa- 
rurent sur le theatre. Le bouffon commenga, 


& tut encore plus applaudi que .te jour 
précedent. Alors le villageois $' tant baisses 
2 son tour, & enveloppe de son manteau, tira 


9 oreille à un veritable cochon qu'il tenoit 


sous son bras, & lui fit pousser des cris per- 


Fans. Cependant Vassistance ne laissa pas de 
donner le prix au pantomime, & chargea de 
| huces le paysan, qui montrant tout a coup 
le cochon de lait aux spectatcurs: Nessieurs, 
leur dit-il, ce n'est pas moi que vous sifflez, 
ci est le cochon Jui-meme. V ocz guels juges 
vous ctes. © )%%ͤ 
5 Cousin, dit Dow . ta fable est un 
peu vire. Neanmoins, malgre ton cochon de 
lait, nous n'en demordrons pas. Changeons 
de matière, poursuivit- il, celle-ci m ennuie. 
Ty youu donc demain, n. ene ie * E 
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Faye de te pontder plus long-tems? Je vou- 
drois, repondit son parent, pouvoir faire ici 
un plus long sejour; mais je ne le puis. Je 
vous Pai déjà dit, je suis venu a la cour d' Es- 
pagne pour une affaire d' état. Je parlai 5 
hier en arrivant au premier ministre. Je dois 
le voir encore demain matin, & je partirai 
un moment apres pour m'en retourner A 
Varsovie. Te voila devenu Polonois, re- 


pliqua Segiar, & selon toutes les apparences, 


tu ne reviendras point demeurer a Madrid. F 
le crois que non, repartit Don Pompeyo ; Ta. 
le bonheur d' etre aime du roi de Pologne. 

|| Pai beaucoup d'agrément a sa cour. Quel- 

que bonte. pourtant qu'il ait pour moi, croi- 


: riez-vous que J'ai été sur le point de sortir de 


ses Etats? Eh! par quelle aventure, . 
marquis? Contez nous cela, je vous prie: 


Tres-volontiers, repondit Don Pompeyo; & 


| Cest en meme tems mon histoire, dont j je vais 


vous faire le rectt. 


Histoire de Don TFonpeho de Castro. 


Don Alexo, poursuirit-il, salt qu' uu sortir 
de mon enfance je voulus prendre le parti 
15 des armes, & que voyant notre pays tran- 
quille, Jallai en Pologne, à qui les Tures 
venoicent alors de declarer le guerre. Je me fis 
preventer au 101; 3 me donna de Þ emploi dans 5 
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son armée. Jetois un cadet des moins riches | 


d' Espagne. Ce qui m'imposoit la necessite de 


me signaler par des exploits qui m'attirassent 
| Pattention du general. Je tis si bien mon 


devoir qu'apres une assez longue guerre la paix 
ayant <te faite, le roi, sur les bons temoignages ' 


que les officiers generaux lui rendirent de moi, 


me gratifia d'une pension considerable. Sensi- 


perdoĩs pas une occasion de lui en temoigner ma 
reconnoissance par mon assiduité. I' ctois 


devant lui à toutes les heures ou il est 
permis de sc presenter à ses regards. Par 
cette conduite, jc me fis insensiblement aimer 
de ce prince, & q en regus de nouveaux bienfaits. 
Vn jour que je me distinguai dans une 
course de bague, & dans un combat de tau- 
reaux qui la preceda, toute la cour loua ma 
force & mon adresse; & lorsque comble d' ” 
plaudissemens, je fus de retour chez moi, }'v 
- Jrowynl: un billet, par lequel on me mandoi: 
qu'une dame, dont la conquete devoit plus 
me fatter que tout Phonneur que je m'etois 
acquis ce ur-. souhaitoit de m'entretenir, = 
& que je wavois, a Pentree de la nuit, qu'à 
me rendre à certain lieu qu'on me mar- 


BY quoit. Cette lettre me fit pus de plaisir que 


toutes les louanges qu'on m'avoit donnees, & 
je m'imaginai que la personne qui mor = 
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voit, devoit etre une femme 4. la premiere 

qualité“. Vous jugez bien que je volai au 
rendez-vous. Une vieille qui m'y attendoit 
pour me servir de guide, m'introduisit par 
une petite porte du _ dans une grande 
maison, & m'enterma dans un riche cabinet, 
en me disant: Demeurez ici. Je vais avertir 


ma maitresse de votre arrivee. J'apper- 


—— — — 


cus bien des choses precieuses dans ce ca- 
binet, qu'eclairoit une grande quantite de 
| bougics; mais je n'en considérai la magni- 
ficence, que pour me confirmer dans Popi- 
nion que j'avois deja congue de la noblesse de 
la dame. Si tout ce que je voyois sembloit 
m' assurer que ce ne pouvoit Etre qu'une per- 
donne du premier rang, quand elle parut, elle 
acheva de me le persuader, par son air noble & _ 
f majestue ux. Fa anna cc m etoit | you ce que 


. Je pensois. 


Seigneur cavalier, me di l apres 10 8 
marche que je fais en votre faveur, il seroit 
inutile de vouloir vous cacher que j'ai de ten- 
dres sentimens pour vous. Le mérite que 
vous avez fait paroitre aujourd hui devant 
| toute la cour, ne me les a point inspirés. 
en prccipite seulement le temoignage. e 

vous ai vu plus d'une fois. Je me suis in- 
forméc de vous, & le bien qu'on m'en a dit, 

m'a determine ce a Sulyre mon penchant. Ne : 
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eroyez-pas, poursuivit-elle, avoir fait la con- 
quète d'une altesse. Je ne suis que la veuve 
d'un simple officier des gardes du roi; mais 
ce qui rend votre victoire glorieuse, c'est la 
preference que je vous donne sur un des 
' plus grands W Pia du Winne. Le prince 
de Radzivil m' aime, & n'epargne rien pour | 

me plaire. Il n'y peut toutefois reussir, & je 
ne souffre ses empressemens que par vyanitc. | 

 Quoique je visse bien, a ce discours, que 
javois affaire à une coquette, je ne laissai pas 
de savoir bon gre de cette aventure a mon 
Etoile. Dona Hortensia, c'est ainsi que se 
nommoit la dame, Etoit encore dans sa pre- 


| miEre jeunesse, & sa beauté m'éblouit. bBe 


plus, on m'offroit la possession d'un cceur qui 
se refusoit aux soins d'un prince. Quel tri- 
omphe pour un cavalier Espagnol! Je me 
prosternai aux pieds d' Hortense, pour la re- 

5 mercier de ses bontes. Je lui dis tout ce qu'un 
homme galant pouvoit lui dire, & nous nous 


separames tous deux les meilleurs amis du 
monde, apres étre convenus que nous nous 


verrions tous les soirs, que le prince ne 
pourroit venir chez elle. Cette entrevue pensa me 
couter la vie. Une servante mecontente en 


donna avis au Prince. Ce seigneur naturelle- 


ment genéreux, mais fier, jaloux & violent, fut 


3 Indigne de 1 mon audace. La core & la jalou- 
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Sie lui troublèrent Pesprit; & ne consultant 
que sa fureur, il résolut de se venger de mot 
d'une maniere infame. Il vint m'attendre a la 
petite porte du jardin avec tous ses valets armes 


de batons. Des que je sortis, il me fit saisir par 


ces misérables, & leur ordonna de m' assommer. 
Frappez, leur dit il, que le témeraire pcrisse 
sous vos coups. C'est ainsi que je veux punir 
son insolence. Il n'eut pas acheve ces 


paroles, que ses gens m'assaillirent tous en- 
semble, & me donnerent tant de coups de 


baton, qu'ils m'étendirent sur la place. Aprés 
quoi ils se retirerent avec leur maitre, pour 
qui cette eruelle exccution avoit ẽtẽ un spectacle 
bien doux. Je demeurai le reste de la nuit 
dans I'&tat ou ils m'avoient mis. A la pointe 
duj jour, il passa pres de moi quelques personnes, 
qui s appercevant que Je respirois encore, eurent 
la charite de me porter chez un chirurgien. 
Par bonheur mes blessur es ne se trouvèrent pas 


mortelles, & je tombai entre les mains d'un 


huabile honune, qui me guerit en deux mois 
 parfaitement. Au bout de ce tems-la, je 
reparus ala cour, r, & repris mes premieres brisces, 
exceptè que je ne retournaĩ plus chez Hortense, 
qui de son cotẽ ne fit aucune demarche pour 


me revoir. 


Comme mon aventure toit ignvice de 
besonne, & que je ne basis pas pour an 
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lache, tout le monde s'étonnoit de me voir 


aussi tranquille, que si je n'eusse pas recu un 


affront, car je ne disois pas ce que je pen- | 
Sois, & je semblois n'avoir aucun ressenti- 
ment. On ne savoit que s'imaginer de ma 
fausse insensibilite. Les uns croyoient que 

— malgrẽé mon courage, le rang de l'offenseur 
mee tenoit en respect, & m'obligeoit a devorer 


Foftense; les autres, avec plus de raison, 


se defivient de mon silence, & regardoient 
comme un calme trompeur la situation paisible 


od je paroissois tre. Le roi jugea, comme 


ces derniers, que je n'étois pas homme 3 | 
AHaisser un outrage impuni, & que je ne man- 
auerois pas de me venger, sitöt que Jen | 
ftrouverois une occasion favorable. Pour 
savoir Sil devinoit ma pensée, il me fit 3 
jour entrer dans son cabinet ot il me dit: 
Don Pompeyo, je sais Paccident qui vous 
ö est arrive, & je suis surpris, je Pavoue, a - 
votre tranquillite. Vous dissimulez certaine- 
ment. Sire, lui repondis-je, jignore qui 


peut tre Poffenseur. J'ai été attaque la nuit 


par des gens inconnus. C'est un malheur 
dont il faut bien que je me console. Non, 
non, repliqua le roi; je ne suis point la dupe 
de ce discours peu sincère. On m'a tout dit. 
I prince de Radzivil vous a mortellement 
offense. Vous tes noble & Caxtillan : je ais 
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traitement que Jyat regu, & Je me propose 
d''assassiner le prince pour me venger d'une 
mani re qui reponde a l'offense. Je lui plon- - 
| gerai un poignard dans le sein, ou lui casserai 
la tete d'un coup de pistolet, & je me sauverai, 
si je puis, en Espagne. Voila quel est mon 
dessein. Il est violent, dit le roi; nẽanmoins 
je ne saurois le condamner, apres le cruel 
outrage que Radaivil vous a fait. II est digne 
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| quoi ces deux qualites vous engagent. Vous 

avez forme la resolution de vous venger. Faites- 

moi confidence du parti que vous avez pris; + 3 

le veux. Ne craignez point de vous repentir | 
dent avoir confiè votre secret. | 


Puisque votre majeste me Baie lui 


3 repartis- je, il faut donc que je lui decouvre mes 
sentimens. Oui, Seigneur, Je songe a tirer 
vengeance de Paffront qu'on m'a fait. Tout 
homme qui porte un nom pareil au mien en 


est comptable à sa race. Vous SAVCZ Pindigne 


du chitiment que vous lui réservez. Mais 


wexccutez pas Sitot votre entreprise. Laissez- g 

moi chercher un tempérament pour vous 

accommoder tous deux. Ah! scigneur, m'ecriai- 

je avec chagrin, pourquoi m'avez- vous oblige. 
de vous reveler mon secret? Quel temperament - 
peut... . . Si je n'en trouve pas qui vous 

| falisfaxse, . vous pourrez faire ce 

que vous avez resolu. Je ne pretends point 
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abuser de la confidence que vous mavet 


faite. Je ne trahirai point votre honneur , 
| Soyez sans inquiẽtude la-dessus. 


I'étois assez en peine de savoir par quel 
moyen le roi pretendoit terminer cette affaire 
a Pamiable. Voici comme il s'y brit. 1 
entretint en particulier mon rival: Prince, | 
lui-dit-il, vous avez offenss Don Pompeyo de 
Castro. Vous n'tgnorez pas que c'est un 
: homme d'une naissance illustre, un cavalier | 


que jaime, & qui m'a bien servi. Vous lui devez 


une satisfaction. Je ne suis pas d'humeur a la 
lui refuser, repondit le prince 38 8e Plant de 
mon emportement, je suis pret a lui en faire 
raison par la voic des armes. Il faut une autre 
reparation, reprit le roi. Un gentilhomme 
Espagnol entend trop bien le point d'honneur, 
pour vouloir se battre noblement avec un lache 
assassin. Je ne puis vous appeler autrement, 
& vous ne $auriez expier I indignite de votre 
action, qu'en petocntant. vous meme un baton | 
a votre ennemi, & qu'en vous offrant a ses 
coups. Quoi, Sire, s'ecria mon rival! vous 
voulez qu'un homme de mon rang s'abaisse? 
qu'il $'humilic devant un simple cavalier, & 
qu'il en recoive meme des coups de baton? 
Non, repartit le monarque, j'obligerai Don 
5 Pompæyo s a me promettre qu'il ne vous frappera 
 -- out. - Demandez-lui sculem ent pardon de 
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votre violence, en lui presentant un baton. 1 

REN | i : ” 8 5 1 | Wh. 
C'est tout ce que j'exige de vous. Et c'est bY 


trop attendre de moi, sire, interrompit brusque- 


ment Radzivil. Jaime mieux demeurer expose 1 
aux traits caches que son ressentiment me 7 
| prepare. Vos jours me sont chers, dit le roi, — 

& je voudrois que cette affaire n'cùt point de mf 


mauvaiscs suites. Pour la finir avec moins de 
deésagrément pour vous, je scrai scul temoin de 
cette satisfaction que Je vous eee de faire 
a 'Espagnol. 8 1 N 
Le roi cut besoin de tout "be pouroir qu ¹ 
arxoit sur le prince, pour obtenir de lui qu'i! 
fit une demarche Sl mortifiante. Ce monarque _ 
1 pourtant en vint à a bout. Ensuite il m'envoya 
x. chercher. Il me conta Pentretien qu'il venoit | 
avoir avec mon ennemi, & me demanda si je 
$rois content de la reparation dont ils etoient 
convenus tous deux. Je repondis qu'oui & je 
donnai ma parole, que bien loin de frapper 
3 Poffenscur, je ne prendrois pas meme le baton 
qu'il me Presenteroit. | Cela etant regle de cette 
bdorte, le prince & moi nous nous trouvames un 
jour chez le roi, quis 'enferma dans son cabinet 
avec nous. Allons, dit-il à Radzivil, recon- 
noissez votre faute, & mceritez qu'on vous la 
pardonne. Alors mon ennemi me fit des 
excuses, & me prèsenta un baton qu'il avoit 2 
15 kh main. Don Pompecyo, me dit le ona 
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en ce moment, prenez ce biton, & que ma 


presence ne vous empeche pas de satisfaire 
votre honneur outrage. Je vous rends la parole 
que vous myavez donnée de ne point frapper 
votre ennemi. Non, seigneur, lui repondis-je, 
il suffit qu'il se mette en état de recevoir des 


coups de baton. Un Espagnol offense n'en 


demande pas davantage. He bien, reprit le 
roi, puisque vous Etes content de cette satis- 
| faction, vous pouvez presentement tous deux 
suivre la franchise d'un procede regulier. Me- 

|  $urez vos Epees. pour terminer noblement votre 
"£6 querelle. C'est ce que je desire avec ardeur, | 
___ Yecria le prince d'un ton brusque, & cela seul 
eit capable de me consoler de la honteuse 


| demarche que je viens de faire. CY, 


A ces mots il sortit plein de rage & de * 
confusion; & deux heures apres, Ul nrenvoya | 
dire qu il m'attendoiĩt dans un endroit écarte. 
Je m'y rendis, & je trouvai ce seigneur dispose 
à se bien battre. II n'avoit pas quarante-cinq : 
ans. II ne manquoit ni de courage, ni d' adresse. 
On peut dire que la partie Etoit egale entre 
nous. Venez, Don Pompeyo, me dit-il, _ 
7 finissons ici notre differend. Nous devons Pun 
& l'autre Etre en fureur, vous du traitement 
que je vous ai fait, & moi de vous en avoir 
demandé pardon. En achevant ces paroles, 
1 mit SI i bruaquement Fepds 3 a la main, _ je 
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n'eus pas le tems de lui répondre. Il me 


poussa d'abord tres-vivement ; mais j'eus le 


bonheur de parer tous les coups qu'il me porta. 


Je le poussat A mon tour. Je sentis que j'avoiĩs 
affaire à un homme qui savoit aussi bien se 
defendre, qu'attaquer; ; & je ne sais ce qu'il en 
eroit arrive, Sil n'eũt pas fait un faux pas en 
reculant, & ne füt tombe à la renverse. Je 
m''arretai aussi-tot, & dis au prince: Relevez- 
vous. Pourquoi n'epargner ? rẽpondit- il; votre 
| pitie me fait injure. Je ne veux point, lui 
* repliquai-je, profiter de votre malheur. Je 
| feroistort à ma gloire. Encore une fois relevez- 
2 0 ous, & continuons notre combat. . 
Don Pompeyo, dit-il en se relevant, apres 5 
ce trait de generosite, Phonneur ne me permet 
pus de me battre contre vous. Que diroit-on 
de moi, si je vous percois le cœur? Je passerois 
paour un lache, d'avoir arrache la vie a un homme 
qui me la pouvoit oter. Je ne puis donc plus 
m' armer contre vos jours, & je sens que la 
reconnoissance fait succeder de doux transports 
aux mouvemens furieux qui m'agitojent. Don 
Pompévyo, continua-t-il, cessons de nous hair 
Pun autre. Passons meme Plus avant; soyons 
amis. Ah! seigneur, m'ccriai-je | j'accepte 
avec joie une proposition si agreable. Je vous 
voue une amitie sincère; & pour commencer 
u vous en donner des mar ques, ** vous 8 
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de ne plus remettre le pied cher Dona Hortensia, 


quand meme elle voudroit me revoir. Ah! 
trop genereux Castillan, reprit Radzivil, en me | 
serrant entre ses bras, vos sentimens me char- 


ment. Qu'ils produisent de remords dans mon 


ame ! Avec quelle doulcur, avec quelle honte 
je me rappelle Poutrage que vous avez recu. | 
La satisfaction que je vous en ai faite dans la 
chambre du roi, me paroit trop legcre en ce 0 
moment. Je veux mieux reparer cette injure ; 
& pour en effacer entièrement Pinfamie, je vous 
offre une de mes nieces, dont * puis disposer. : 
C'est une riche heriticre, qui n'a pas quinze ans, 


& qui est encore plus belle que jeune. 
| Je fis la&-dessus au prince tous les complimens 


due Phonneur d'entrer dans son alliance me 
put inspirer, & j'ẽpousai sa niece peu de jours 
après. Toute la cour felicita ce seigneur d'avoir 
fait la fortune d'un cavalier qu'il avoit courert | 
 C'ignominie; & mes amis se rejouirent avec 
moi de Pheureux denouement d'une aventure 
qui devoit avoir une plus triste fin. Depuis er 
tems, messicurs, je vis agreablement a Varsovie. 
Ie prince Radzivil me. donne tous les jours de 
nouveaux tEmoignages d'amitic, & Jose me 
vanter d'étre assez bien dans Vesprit du roi de 
Pologne. L'importance du voyage que je fais par 
son ordre a Madrid, m'assure de son eStime. 


Aa 
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Telle fut histoire que Don Pompeyo raconta, 


| & que nous entendimes, le valet de Don Alexo 


1 & moi, bien qu' on clit Pris la precaution de 
nous renvoyer avant qu'il en commengit le 
recit. Au lieu de nous retirer, nous nous Etions _ 
arretes a la porte que nous avions laissee 
entr'ouverte, & de là nous n'en avions pas 


perdu un mot. Aprés cela, ces seigneurs con- 


| tinuerent de boire; mais ils ne poussèrent pas 
la debauche jusqu'au jour, attendu que Don 


| Pompeyo, qui devoit parler le matin au premier 
ministre, Etoit bien aise auparavant de se reposer 


un peu. Le marquis de Zenète & mon maitre 
embrassèrent ce cavalier, lui dirent adieu, & le Fr 
 £ haisserent avec son parent. e . 
5 Nous nous couchames pour le coup an” 15 
| le lever de Paurore, & Don Mathias a son 


| reveil me chargea d'un nouvel emploi. Gil 


Blas, me dit-il, prends du papier & de Pencre 
pour Ecrire deux ou trois lettres que je veux 
te dicter; je te fais mon secretaire. Bon, 


dis-je, en moi-meme, $urcroit de fonctions. 


Comme laquais, je suis mon maitre partout; 
_ comme. - valet de chambre, je Phabille, & 
j'ccrirai sous lui comme secretuire. Je vais 


comme la triple Hee ate faire trois person- 
nages diffẽrens. Tu ne sais pas, continua-t-il, 


quel est mon dessein. Le VOICE; mais sis 
: | Gberet;; il va de ta vie. Comme je trouro 
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quelquefois des gens qui me vantent leurs 
bonnes fortunes, je yeux pour leur damer le 
pion, avoir dans mes poches de fausses lettres 
de femmes, que je leur lirai. Cela me divertira | 
pour un moment, & plus heureux que ceux de 
mes pareils, qui ne font des conquetes que pour 
avoir le plaisir de les publier, j'en publierai 
que je naurai pas eu la peine de faire. Mais, 
ajouta-t-il, dEguise ton Ecriture, de maniere | 
que les billets ne paroissent pas tous une | 


: meme main. 


Je pris donc du papier, une plume & de 
 Pencre, & je me mis en devoir d'obcir a Don 
Mathias, qui me dicta d'abord un poulet dans 

ces termes: Fons ne vous Cotes point trouve au 

8 rendes-xo⁰. Ah ! Don Mathias, gue direz-vous 
pour vous Justifier * ? elle Etoit mon erreur ? 
& que vous ne punises bien d avoir eu la ranite 
de croire que tous les amusemens, & toutes les 
" affaires du monde, devoient ceder au play. 

de woir Dona Clara de Mendoce. Apres ce 

dillet, il m'en fit ccrue un autre, comme d'une 
femme qui lui sacrifioit un prince; & un autre 
enfin, par lequel une dame lui mandoit, que si 
elle Etoit as$urec qu il füt discret, elle feroit 
avec lui le voyage de Cythere. II ne se con- 

teutoit pas de me dicter de S1 belles lettres, i! 

m'ob ligeoit de mettre au bas des noms de 

. personnes qualifices. J- ne * "empecher SN 


. : — A — ay. 
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de lui tmoigner que je trouvois cela tres-de- 
licat; mais il me pria de ne lui donner des 
avis, que lorsqu'il m'en demanderoit. Je 


fus oblige de me taire, & d'expedier ses 


commandemens. Cela fait, il se leva, & je 


PFaidat a s'habiller. W ! mit les lettres dans 


ses poches. Il sortit ensuite. Je le suivis, & 

nous allimes diner chez Don Juan de Moncade, 
qui regaloit ce jour-la e ou six | cavaliers Ge - 

ses amis. : 


On y fit grande chere, & la joie, qui est * 


6 assaisonnement des festins, regna dans 


le repas. Tous les convives contribuèrent | 
egayer la conversation; les uns par des plai- 

| ; santeries, & les autres en racontant des his- 0 
 } toires, dont ils se disoient les heros. Mon : 

 maitre ne perdit pas une si belle occasion de 


[ faire valoir les lettres qu'il way oit fait écrire. 


Il les jut A haute voix, & d'un air si impo- 
sant, qu'a Pexception de son secrétaire, tout 
le monde peut-étre en fut la dupe. Parmi 


les cavaliers devant qui se faisoit effronte- 
ment cette lecture, il y en avoit un qu'on 


appeloit Don Lope de Velusco. „ 
homme fort grave, au lieu dc sc rcjouir comme | 
les autres des pretendues. bonnes fortunes du 
| lecteur, lui demand ſrowgement si la conquete To 
: de Dona Clar.. :u. avoit eotus beaucoup. Moins 
que rien, þ lui cpondit Pon Mathias, Le SCILNCUT = 
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de Velasco fit paroitre une grande akerati ion sur 
son visage. Il ne fut pas difficile de s'apper- 
cevoir de l'intérét qu'il prenoit à la dame en 
question. Tous ces bittet, #it-1l a mon maitre, 
en le regardant d'un ceil furieux, sont absolu- 
ment faux, & surtout celui que vous vous 
vantez d'avoir regu de Dona Clara de Mendoce. 
Il n'y a point en Espagne de fille plus reservee 
qu'elle. Depuis deux ans un cavalier qui ne 


vous cede, ni en naissance, ni en merite person- 


nel, met tout en usage pour s'en faire aimer. 
1 peine en a-t-il obtenu les plus innocentes 
faveurs; mais il peut se flatter que si elle ctoit 
capable d'en accorder d'autres, ce ne seroit ; 
qu'aà lui seul. He! qui vous dit le contraire? 


interrompit Don Mathias d'un air railleur. Je 


conviens avec vous que c'est une fille tres- | 
 honnete. De mon cote, Je suĩs un fort honnete | 
garçon. Par consEquent, vous devez ctre | 
persuadé qu il ne s'est rien passe entre nous 
que de tres-honnete. Ah! c'en est trop, 
interrompit Don Lope i son tour. Vous ces _ 
un impostcur. | En achevant ces mots, il rompit 
en visicre a toute la compagnie, & se retira d'un 
air qui me fit juger que cette affaire pourroĩit 
bien avoir de mauvaises suites. Mon maitre, 
qui Ctoit assez brave pour un SCIgneur de son 
. Caractere, meprisa les menaces de Don Lope. TO 
Le fat! $ccria-t-il, en faisant wn Eclat de rire; 
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les chevaliers errans soutenoient la beauté 


1 de leurs maitresses; il veut, lui, soutenir la 
| gagesse de la Sienne. Cela me PR N 


3 plus extravagant. 


La retraite de Viki. 2 laquelle Moncade N 
avoit en vain voulu s' opposer, ne troubla point 
ha fete. Les cavaliers, sans y faire beaucoup 
_ Oattention, continuerent de se réjouir, & ne Se 
| S$parerent qu'a la pointe du jour suivant. 
Nous nous couchimes, mon maitre & moi, sur 
les cin heures du matin. Le sommeil m' acca- 
bloit, & je comptois de bien dormir; mais je 
comptoĩs sans mon hote, ou plutot sans notre 
portier, qui vint me reveiller une heure après, 
| pour me dire qu'il y avoit a la porte un gargon 
E qui me demandoit. Ah! méchant portier, TY 
m'ècriai-je en baillant, songez- vous que je viens 
de me mettre au lit tout a Pheure ? Ditcs a ce 5 
gargon que je repose, & qu'il revienne tantòt. 


Il veut, me repliqua-t-il, vous parler en ce 
moment. II assure que la chose presse. A 


ces mots, je me levai, N Jallai trouver le 
_ gargon qui myattendoit. Ami, lui dis-je, | 
apprenez-moi s'il vous plait, quelle affaire 
| prcssante me procure Fhonneur de vous voir 
de si grand matin. Pai, me repondit-il, unc 
lettre à donner en main propre au seigneur Don 
[-- Mathias, & il faut qu'il la lise tout présente- 


ment. Cela est de la derniere consẽquencc 
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pour lui. Je 1 vous prie 4 m 'introduire dans 1 
sa chambre. Comme je crus qu' il s'agissoit 
d'une affaire importante, je pris la liberte 
d''aller reveiller mon maitre. Pardon, lui 
dis-je, si j nen votre repos; mais l' im- 

portance.. . . . Que me veux-tu? interrompit-il 

. Seigneur, lui dit alors le gargon | 


qui m'accompagnoit, c'est une lettre que j'ai à 
vous rendre de la part de Don Lope de 
Velasco. Don Mathias prit le billet, Pouvrit, 


— & apres Pavoir lu, dit au valet de Don Lope 


Mon enfant, je ne me leverois 5 avant 


- quelque partie de plaisir qu' on me put 
: proposer ; juge Si je me leverat a SIX. heures . 
du matin pour me battre. Tu peux dire 2 
ton maitre que s'il est encore a midi & demi 
dans Pendroit on il m 'attend, nous nous y . 

verrons. Va lui porter cette rẽponse. A ces 
mots, il s'enfonça dans son . & ne  trada . 


guere a SC rendormir. 


Il se leva & s'habilla fort n — 
entre onze heures & midi. Puis il sortit, en 
me disant qu'il me dispensoit de le suivre; | 
mais j'ctois trop tents de voir ce qu'il de- 
Vviendroit pour lui obéir. Je marchai sur ses 
pas, jusqu'au pre de saint Jerdme, ou j'apb- 


| pergus Don Lope de Velasco, qui Fattendoit 


de pied ferme. Je me cachai pour les „ 
5 server tous deux, & voici ce que Je remarqual - = 
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de loin. Ils se joignirent, & commencerent 


à se battre un moment apres. Leur combat 


fut long. IIs se poussèrent tour A tour l'un 
Fautre avec beaucoup d' adresse & de vigueur. 
Cependant la victoire se declara pour Don 


Lope. Il perca mon maitre, l'étendit par 
terre, & s'enfuit fort satisfait de $'etre si bien 


venge. Je le trouvai sans connoissance, & 


presque deja sans vie. Ce spectacle m' at- 
tendrit, & je ne pus m 'cmpecher de — 
une mort a laquelle, sans y penser, Javois 
servi d' instrument. Neanmoins, malgre ma 


douleur, je ne laissai pas de songer à mes 
15 petits intéèréèts. je m'en retournai prompte- 
| meat A l'hötel sans rien dire. Je tis un pa- 
gquet de mes hardes, ou Je mis par megarde 5 
quelques nippes de mon maitre; & quand 


eus porte cela chez le barbier, o mon ha- 
bit d'homme a bonnes fortunes etoit encore, 


je répandis dans la ville Paccident funeste 
dont j'avois été tEmoin. Je le contai à qui 
voulut Pentendre, & surtout je ne manquai 
pas d'aller Fannoncer a Rodriguez. Il en 
| parut moins afflige, qu'occupè des mesures 
qu'il avoit à prendre la-dessus. Il assemblaa 
les domestiques, leur ordonna de le Suivre, & 


nous nous rendimes tous au pre de saint 


Jerome. Nous enlevames Don Mathias, qui 
respiroit encore, mais qui mourut trois heures 
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après qu” on reut transporté chez lui. Ainsi 
: perit le Seigneur Don Mathias de Silva, pour 
S'etre avise de lire mal a * des billets 


doux SUPPOSCS. | 


= Quelques jours apres les buntes * Den 

* Mathias, tous ses domestiques furent payes & 
congedies. JPetablis mon domicile chez le petit 
barbier, avec qui je nnen a vivre dans 
unc Etroite liaison. Je m'y promettois plus 
d'agrément que chez Melendez. Comme je ne 
manquois par dargent, je ne me hitai point 
de chercher une nouvelle condition. D'ailicurs, 

_ Petois devenu difficile sur cela. Je ne voulois 

plus servir que des personnes hors du commun; 
encore avois-je resolu de bien examiner les 
postes qu'on m 'offriroit. Je ne croyois pas. te 
me1/icur trop bon pour moi, tant le valet d'un 
jeune seigneur me puroissoit alors preferable 


aux autres valets. 


u attendant que la fortune me bent une 
maison telle que je m' imaginois la meériter, 
je pensai que je ne pouvois mieux faire que de 
consacrer mon oisivete à ma belle Laure, que 
jc avois point vue depuis que nous nous etions 


- ;-. :Sammeat detrompes. Je n'osai m' *habiller 
en Don Ccexar de Ribera. "= ne pouvois, sans 
| Pass- 5 pour un extravagant, mettre cet habit 5 
Ae pour me deg guiser. Mais outre que le mien 
WY Audit * encore Pr alr * mal propre, 3 etois 
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bien chausst & bien coiffé. Je me parul i done, 
| I aide du barbier, d'une maniere qui tenoit un 


milieu entre Don Cesar & Gil Blas. Dans cet 


Etat, je me rendis A la maison d'Arsemie. Je 
trouvai Laure seule dans la meme salle on je lui 
avois deja parle. Ah! c'est vous, s'écria-t-elle, 
aussi-tot qu'elle m'appergut. Je vous croyois 
perdu. Il ya sept ou huit jours que je vous 
ai permis de me venir voir. Vous n'abuses 
point, à ce que je vois, des libertès que —_ 
dames vous donnent. | 
Je m'excusat sur la mort de mon maitre, | 
sur les occupations que javois eues; & j'a- 
joutai fort poliment que dans mes embarras 
méme, mon aimable Laure avoit toujours été 
présente A ma pensce. Cela étant, me dit-elle, 
je ne vous ferai plus de reproches, & je vous 


avouerai que 3 'ai aussi Songe a vous. D'abord 


{ que Jai appris le malheur de Don Mathias, 
j'ai forme un projet qui ne vous deplaira peut- 
etre point. Il y a long-tems que j entends dire 
a ma maitresse qu'elle yeut avoir chez elle une 
espèce d' homme d'affaires; un gargon qui 
entende bien peconomie, & qui tienne un 
registre exact des sommes qu'on lui donnera 
| pour faire la depense de la maison. J'ai jete 
les yeux sur votre seigneurie. Il me semble 
que vous ne remplirez point mal cet emploi. 


8 sens, lui N que je m'en 2 
Lene J. 5 B b 3 
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terai à merveilles. Fai lu les cconomigue, 
7 d' Aristote, & pour tenir des registres, c'est 
mon fort . . . Mais, mon enfant, poursuivis-je, 
une difficults m'empeche d'entrer au service 
d' Arsénie. Quelle difficulte? me dit Laure. 
Pai jure, lui repliquai-je, de ne plus servir de | 
\ bourgeois. Jen ai meme jure par le Styx. Si 
Jupiter n' osoit violer ce serment, jugez si un | 
valet doit le respecter? Qu appelles-tu des | 
bourgeois? repartit froidement la soubrette. | 
Pour qui prends-tu les comediennes? Les 
prends- tu pour des avocates, ou pour des pro 
cureuses? Oh! sache, mon ami, que les 
comẽdiennes sont nobles, archi-nobles par les 
alliances qu'elles contractent avec les [ : 
-- geigneurs.. i 
Saur ce pied-la, 1 lui 1 mon 1 je 
5 puis accepter la place que vous me destine:; 
je ne derogeral point. Non, sans doute, repon- 
dit-elle; passer de chez un petit-maitre au 
service d'une heroine de theatre, c'est Etre | 
toujours dans le meme monde. Nous allons | 
de pair avec les gens de qualite. Nous avons 
.-- es Equipages comme eux, nous faisons aussi 
bonne chere, & dans le fonds, on doit nous | 
Confondre ensemble dans la vie civile. En effet, 
aajouta- -t-elle, a considerer un marquis & un | 
 _ comedien dans le cours d'une Journee, cen } 
r la meme e chosc. Si * n pendant . 
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les trois quarts du jour est par son rang au-dessus 
du comedien, le comedien pendant l'autre quart 
8 'cleve encore davantage au-dessus du marquis 
par un role d' empereur ou de roi qu'il repre- | 
sente. Cela fait, ce me semble, une compen- 
sation de noblesse & de grandeur qui nous egale 
aux personnes de la cour. Oui, vraiment, 
repris- je, vous etes de niveau, sans contredit, 
les uns aux autres. Les comediens ne sont pas 
des maroufles, comme je le croyois, & vous me 
donneꝛ une forte envie de servir de si honnetes 
gens. Eh bien, repartit-elle, tu n'as qu'z 
revenir dans deux jours. Jc ne te demande que 
ce tems-la pour disposer ma maitresse a te 
prendre. Je lui parlerai en ta faveur. Ex 
quelque ascendant sur son esprit; je suis * 
suadèe que je te ferai entrer ict. 
Je remerciai Laure de sa bonne 3 = 
Je lui temoignai que j'en Etois penetre de re- 
connoissance. Nous eùmes tous deux un assez 
long entretien, qui auroit encore dure, si un 
petit laquais ne füt venu dire a ma princesse, 
qu Arsénie la demandoit. Nous nous sepa- 
rames. Je sortis de chez la comedienne, dans 
la douce esperance dy avoir bientöt bouche 
à cour; & je ne manquai pas d'y retourner 
deux jours après. Je t'attendois, me dit la 
suivante, pour t'assurer que tu es commensal 
dans cette maison. Viens, suis-moi. Je 1 vais . 
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te presenter à ma maitresse. A ces paroles, 


elle me mena dans un appartement compose de 
cinq A six picces de plain pied, toutes plus 


richement meublees les unes que les autres. 


Quel luxe! quelle magnificence ! Je me crus 
chez une vice-reine: ou, pour mieux dire, je 
m'imaginaiĩ voir toutes les richesses du monde 

amassces dans un meme lieu. II est vrai qu'il 
vy en avoit de plusieurs nations, & qu'on pouvoit 
definir cet appartement le temple d'une deesse, 
où chaque voyageur apportoit pour offrande 
quelques raretes de son pays. J'appergus la 


K EE . 


divinite assise sur un gros carreau de satin. 


Je la trouvai charmante & grasse de la fumee _ 
des sacrifices. Elle étoit dans un deshabille 
galant, & ses belles mains s 'occupoient a pre= | 
parer une coiffure nouvelle pour jouer son role | 
ce jour-li. Madame, lui dit la soubrette, voiĩci ; 
 Peconome en question. Je puis vous assurer 
que vous ne sauriez avoir un meilleur sujet. 
Arsẽnie me regarda tres-attentivement, & j' eus 
le bonheur de ne lui pas deplaire. Comment 
donc, Laure! s'écria-t-elle, mais voila un fort 
Joh gargon. Je prẽvoiĩs que je m'accommo- _ 
 gderai bien de lui. Ensuite m'adressant la 
parole: Mon enfant, ajouta-t-elle, vous me 
convenez, & je n'ai qu'un mot A vous dire: 
Vous serez content de moi, si je le suis de vous. 
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pour la servir à son gre. Comme je vis que 


nous <tions d'accord, je sortis sur le champ 5 


pour aller chercher mes hardes, & * revins 


m 'installer dans cette maison. 


II Etoit à peu pres 'Pheure de la comedie. 


| Ma maitresse me dit de la suivre avec Laure au 


theatre. Nous entrimes dans sa loge, on elle 


öta son habit de ville & en prit un autre plus 
magnifique pour paroitre sur la scene. Quand 
le spectacle commena, Laure me conduisit & 

se placa pres de moi dans un endroit d'où je 


pouvois voir & entendre parfaitement bien les 


A © Ss * 


| acteurs. Ils me deplurent pour la plupart, a 
cause sans doute que Don Pompeyo m'avoit 
prevenu contre eux. On. ne laissoit pas d'en 
applaudir plusieurs, & quelques uns de ceux-la 
me firent souvenir de la fable du cochon. 


Laure m'apprenoit le nom des comẽdiens 


KX des comediennes, à mesure qu ils $'offroient 
'2 nos yeux. Elle ne se contentoit pas de les 
nommer, la mcdisante en faisoit de jolis por- 
traits : Celui-ci, disoit-elle, a le ceryeau creux, 
celui-là est un insolent. Cette mignonne que 
vous yoyez, & qui a Pair plus libre que gracieux, 
s'appelle Rosarda : Mauvaise acquisition pour 

= compagnie. On devroit mettre cela dans la 
troupe qu'on leve par ordre du vice-roi de la 
Nouvelle Espagne, & qu'on va faire incessum- 
$5 ment partir pour: TR Enfin, Laure 


* 


294 . 


N dechira tout le monde par des medisances, 1 - 
Ah, la mechante As Elle n' 'cpargna pas i 


meme $a maitresse. 


Cependant, Javouerai mon e petois 
charmè de ma soubrette, quoique son caractère 
ne füt pas moralement bon. Elle medisoit avec 
nun agrement qui me faisoit aimer Jusqu'a sa 
| malignite. Elle se levoit dans les entr'actes, 
pour aller voir si Arsenie n'ayoit pas besoin de 
ses services; mais au lieu de venir promptement 
reprendre sa place, elle s'amusoit derriere le 


_ theatre A recueillir les fleurettes des hommes. Je 


Hh uivis une fois pour Pobserver, & je remarquai 
qu'elle avoit bien des connoissances. Je comp- _ 
tai jusqu à trois comediens qui Parreterent, Fun 
apres Pautre, pour lui parler, & ils me parurent 
s' entretenir avec elle très- familièrement. Cela 
ne me plut point, & pour la premiere fois de 


ma vie, je sentis ce que c'est que d' etre jaloux. 


je retournai à ma place si reveur & si triste, 
que Laure gen appercut aussi-tot qu'elle m'eut 
| rejoint. Qu'as-tu, Gil Blas? me dit-elle avec 


etonnement. Quelle humeur noire s'est em- 


parce de toi, depuis que je t'ai quitts ? Tu as . | 
Pair sombre & chagrin. Ma princesse, lui 
repondis. je, ce n'est point sans raison. le 

viens de vous voir avec des comediens . 1 4 
le plaisant sujet de tristesse interrompit-ell 1 

8 en riant. Nei cela t te fal it de la Peine? ? Oh | 
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vraiment tu n'es pas au bout; tu verras bien 
d'autres choses parmi nous. Il faut que tu 
taccoutumes a nos manieres aisces. Point de 
| Jalousie, mon enfant. Les jaloux, chez le 
peuple comique, passent pour des ridicules. 
Aussi n'y en a-t-il presque point. 
Après m'avoir exhorte à ne prendre om- 
beg de personne, & à regarder tout tran- 
quillement, elle me declara que j'ẽtois heu- 
reux mortel qui avoit trouve le chemin de 
son cœur. Puis elle m'assura qu'elle m'ai- 
meroit toujours uniquement. Sur cette as- 
surance, dont je pouvois douter sans passer 
pour un esprit trop defiant, je lui promis de 
ne plus m'allarmer, & je lui tins parole. Je 
la vis, des le soir meme, s'entretenir & rire avec 
des hommes. A Vissue de la comedie, nous 
nous en retournames avec notre maitresse au 

5 logis, od Florimonde arriva bientot avec trois 
vieux seigneurs & un comedien qui y venoient | 

x souper. Outre Laure & moi, il y avoit pour 
domestiques dans cette maison une cuisinière, 

un cocher & un petit laquais. Nous nous 

5 joignimes tous cinq pour preparer le repas. La 
cuisinière, qui n'étojt pas moins habile que la 
dame Jacinte, appr eta les viandes avec le cocher. 

La femme de chambre & le petit laquais mi- 
rent le couvert, & je dressai |- buffet com- 
* de la * belle wn, & hes & DS 
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plusieurs vases d'or, autres offrandes que 
la deesse du temple avoit regues. Je le pa- 
_ rai de bouteilles de differens vins, & je servis 


d' chanson, pour montrer a ma maitresse que 


j'étoĩs un homme à tout. J*admirois la con- 
tenance des comediennes pendant le repas. 
Elles faisoient les dames d'importance. Elles 
s'imaginoient Etre des femmes du premier 
rang. Bien loin de traiter Texcellence les 
seigneurs, elles ne leur donnoient pas meme 
de la seigneurie; elles les appeloĩent simple- 
11 par leur nom. Il est vrai que c'étoient 
ceux qui les gitoient & qui les rendoient si 
vaines en se familiarisant un peu trop avec _ 
elles. Le comédien de son cote, comme un 
acteur accoutume A faire les heros, vivoit 
avec eux sans fagon; il buvoit à leur sante, 
& tenoit, pour ainsi dire, le haut bout. Quand 
Lane dis- je en moi-meme, m'a demontre que 
le marquis & le comedien sont ẽgaux pendant le 
jour, elle pouvoit ajouter qu'ils le sont encore 
davantage pendant la nuit, puisqu'ils la passent | 


toute enticre a boire ensemble. 


. "  Argeme. & Florimonde Etoient naturellement 
enjouẽcs. II leur Echappa mille discours 
plaisans. On apporta le fruit. Alors je mis 
sur la table des boutcilles de liqueurs & des 

verres, & je disparus pour aller souper avec 

Laure, qui. m endit. Eh bien, Gil Blas, 
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me dit-elle, que penses-tu de ces signeurs | 
que tu viens de voir? Ce sont sans doute, 
lui rẽpondis-je, des adorateurs d' Arsénie & de 
Florimonde. Non, reprit-elle, Florimonde & 
ma maitresse sont à présent sans amans. Pour 
moi, j'en suis bien aise, & je soutiens qu'une 
coquette sense doit fuir ces sortes Tengage- 
mens. Pourquoi se donner un maitre. — 
Lorsquè Laure Etoit en train de parler, & elle 
y etoit presque toujours, les paroles ne lui 
_ colitoient rien. Quelle volubihte de langue ! - 
Elle me conta mille aventures arrivees aux 
actrices de la troupe du Prince; & je conclus 
de tous ses discours, que je ne pouvois ètre 
mieux place pour connoitre parfaitement les 
vices. Malheureusement j'etois dans un age 
ol ils ne font guere d'horreur, & il faut ajouter 
que la soubrette savoit si bien peindre les 
 dereglemens, que je n'y envisageois que des 
 delices. Elle n'eut pas le tems de m'apprendre 
seulement la dixieme partie des exploits des 
comediennes, car il n'y avoit pas plus de trois 
heures qu'elle en parloit. Les seigneurs & le 
- comedien se retirèrent avec Florimonde, W ils 15 
conduisirent chez elle. 5 
Aprés qu'ils furent sortis, ma | brenne =. 
dit en me mettant de Pargent entre les mains: 
Tenez, Gil Blas, voila dix pistoles pour aller 
2, demain a la providjon. Cinq © ou six de nos 985 


Fp 
messieurs & de nos dames doivent diner ici. 
Ayez soin de nous faire faire bonne chéere. 
Madame, lui repondis-je, avec cette somme je 


pPromets d apporter de quoi regaler toute la 


troupe meme. Mon ami, reprit Arsenie, 
corrigez, $'il vous plait, vos expressions. 


Sache qu'il ne faut point dire la troupe; il 


faut dire la compagnie. On dit bien une 
troupe de bandits, une troupe de gueux, 
une troupe d'auteurs; mais apprene qu'on doit 
dire une compagnie de comédiens. Les acteurs 
de Madrid surtout meritent bien qu'on appelle 
leur corps compagnie. Je demandai pardon 8 
ma maitresse de m' etre servi d'un terme si peu 


5 respectueux. Je la suppliai trés-humblement 
d'excuser mon ignorance. je lui protestai que---- 


dans la suite quand je parlerois de messicurs les 


 comediens de Madrid d'une manicre collective, 
je dirois toujours la compagnie. _ 15 
fle me mis donc en compagne le lendemain 

matin, pour commencer Pexercice de mon 
emploi d'econome. C'ctoit un jour maigre; 
| Jachetai, par ordre de ma maitresse, de bons 
poulets gras, des lapins, des perdreaux — 
dl'autres petits pieds. Comme messicurs les 


comeèdiens ne sont pas contens des manières de R 


| Feglise à leur egard, ils n'en observent pas avec 


exactitude les commandemens. Papportai „ 
logis * dc vine g qu vil ny en faudroit? a douzs 7 
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honnetes gens pour bien passer les trois jours 


du carnaval. La cuisiniere eut de quoi $'occuper 
toute la matinee. Pendant qu'elle preparoit le 
diner, Arsemnie se leva, & demeura jusqu'a midi 
2 sa toilette. Alors les seigneurs Rosimiro & 
Ricardo, comediens, arriverent. Il survint 
ensuite deux comediennes, Constance & Ce- 
linaura, & un moment apres, parut Flori- 
monde accompagnce d'un homme qui avoit 
tout Pair d'un Senor Cavallero des plus lestes. 55 
II avoit les cheveux galamment noues, un 
chapecau relevẽ d'un bouquet de plumes feuille- 
morte, & l'on voyoit aux ouvertures de son pour- 
point une chemise fine avec une fort belle 
dentelle. Ses gands & son mouchoir etoĩent 
dans la concavite de la garde de son épẽe, & 
i portoit son manteau avec une grace toute 
+ particuliere. 45 . 
Neanmoins quoiqu il cut bonne mine & 
| fat tres-bien fait, je trouval d'abord en lui 
5 quelque chose de singulicr. II faut, dis-je en 
moi-méme, que ce gentilhomme-la soit un 
original. Je ne me trompois point. C'etoit 
un caractere marque. Des qu'il entra dans 
Teappartement d' Arscnie, il courut, les bras 
| 5 ouverts,. embrasser les actriccs & les acteurs, 
l'un apres | Pautre, avec des dcmonstrations | 
; — outrées que celles des petits-maitres. 3 
c changeai your: de zentiment, Joraque Je. 
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- Tete parler. II appuyoit sur toutes les , 
 $yllabes, & pronongoit ses paroles d'un ton 
emphatique avec des gestes & des yeux ac- 
commodèés au sujet. J'eus la curiosite de 


demander a Laure ce que c' ẽtoĩt que ce cava- 


lier: Je te pardonne, me dit- elle, ce mouve- 
ment curieux; il est impossible de voir & 
d'entendre pour la premiere fois le seigneur 


Carlos Alonso de la Ventoléria, sans avoir 


Venvie qui te presse. Je vais te le peindee 
au naturel. Premièrement, c'est un homme _ 
qui a été comedien. II a quitté le théätre 
par fantaisie, & s'en est depuis repenti par 
raison. As- tu remarque ses cheveux noirs? 
Ils sont teints aussi-bien que ses sourcils & sa 
- moustache. Il est plus vieux que Saturne. 
TCependant comme au tems de sa naissance, ses 
puarens ont neglige de faire écrire son nom 
sur les registres de sa paroisse, il profite de 

leur negligence, & se dit plus jeune qu * 


n'est de vingt bonnes annces pour le moins. 


D'ailleurs, c'est le personnage d' Espagne le 
plus rempli de lui- meme. Il a passé les douze 
premiers lustres de sa vie dans une ignorance 
= crasse; mais pour devenir savant, 11 a pris 
un precepteur qui lui a montre a epeler 8 
grec & en latin. De plus, il sait par cœur 
une intinite de bons contes, qu”! 4 WS 5 recites 
unt de do comme de son eru, qui i est r- Ro 
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venu à se figurer qu'ils en sont effectivement. 
Us les fait venir dans la conversation, & on 
peut dire que son esprit brille aux depens de 
za memoire. Au reste, on dit que c'est un 
grand acteur.. je veux le croire pieusement. 
Te t'avouerai toutefois qu'il ne me plait point. 
Je Fentends. quelquefois declamer ici, & je lui: 
trouve entre autres defauts une prononcia- 
tion trop affectee, avec une voix tremblante 
qui donne un air N & 2 a 82 


declamation- 


—— 3 — 
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| Tel fut le portrait que ma soubrette me fit 
de cet histrion honoraire, & veritablement jc 
Nat janlais vu de mortel d'un muintien plus 

i orgueilleux. II faisoit aussi le beau parleur, x 
il ne manqua pas de tirer de son sac deux ou 
trois contes qu'il debita d'un air imposant & 
bien Etudie.. D' une autre part, les comEdiennes 
& les comedicns, qui n'etoient. point venus 
la pour se taire, ne furent pas muets. IIs 
commencerent a s'entzetenir de leurs camarades 
absens d'une manière peu charitable, à la verite; 
mais c'est une chose qu'il faut pardonner aux 
comediens comme aux auteurs. Leur conver- 
sation $'echauffa donc contre le prochain, avant 
le diner, & leur entretien roula sur la meme 
matieère, lorsqu” ils furent à table. Comme Je: 
ne finirois point, si j'entreprenois de rapporter 5 
tous les discours pleins de medisance ou d 
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fatuite que Fentendi . le lecteur bur era bon 
que je les supprime, pour lui conter de quelle 
tfagon fut regu un pauvre autcur, qui arriva ches 

Arsemie sur la ſin du repas. 1 

Notre petit laquais vint dire tout 12 wt à ma 
maltresse: : Madame, un homme en linge sale, 
erottẽ jusqu'à Vechine, & qui, auf votre reSpect, 
a tout Pair d'un pocte, demande a vous parler. 
Qu'on le fasse monter, repondit Arsenie. Ne 
: bougeons, messicurs, c'est un auteur. Effec- 
tis ment, c en Etoit un, dont on ay Lit accepte 
une tragedie, & qui apportoit un role a ma 


maitresse. II S 'appcllott Pedro de Moya. 11 5 
fit en entrant cinq ou six pre kondes réverences 


ain compagnie, qui ne se leva, ni meme ne le 
salua point. Arsénie repondit seulement pur 


8 5 une simple inclination de tete aux civilités dont 
il Paceabloit. II s' — dans! la chambie d'un 


E air tremblant d & embarrassc. LU laissa tomber ses 
gands & son chap: eau. II les ramassa, s'appro- 
. de ma maitresse; & lui présentant un 


papier plus respectucusement qu'un plaideurt 
ne prẽscute un places a son juge : Madame, lui 
_ Eit-il, agrees, de gräce, le role que je prends 


ta libertẽ de Vous oftrir, Elle le recut d'une 
mani nerd froide & & meprisante, & ne daigna Lcd | 
e repondre au co bliment. . 
Cela ne re point notre auteur, qui se 
7 Sr te Foce nour distribuer d'autres 
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| personnages, en donna un à Rosimiro, & un 


autre à Florimonde, qui n'en usèrent pas plus 


honnétement avec lui qu'Arsenie. Au con- 
traire, le comédien, fort obliseant de son 
naturel, comme ces messieurs le sont pour la 
plwupart, Vinsulta par de piquantcs railleries. 
Pedro de Moya les sentit. II n'o tovtefois _ 
les relever, de peur que sa pièce n'en pitit. 
Il se retira sans rien dire, mais vivement 
_ touche, a ce qu'il me parut, de la reception 5 
que Von venoit de lui faire. Je crois que dans 
Son depit il ne manqua pas d'apostropher en 
lui-méme les comédiens comme ils le meri- 
toient ; & les comediens de leur cote, quand 
il fut sorti, commencerent a par ler des auteurs 


avec beaucoup de respect: Il me semble, dit 


Florimonde, que le seigneur Pedro de Moya me: 85 


s' en va pas fort satisfait. 


Eh madame, s'CCria Rogimir: O, de quoi 8 98 


inquictez-vous? Les auteurs sont- ils dignes de 


notre attention? Si nous allions de 8 avec 
ex, ce seroit le moven de les gater. Je 
connois ces petits 1 essieurs, je les COnMn015 , 
Pont ils s 'oubherotent bie, 


nous 1 3 . cbr & ccrire- n. 2Uus les 
= Fat * >- 0 ils nt 5 ener " trop heureux, que IT 85 
nous Vo. vn ens bien. ; er 2urs pieces. Vous 


Ws: 1 La i ns- les toujours 
en esclaves, & ne cation ons point de lasser leur 
patience. Si leurs c rin $ les El. jgn ent de 
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avez raison, di Arsenie ; nous ne perdons que | 
les auteurs dont nous faisons la fortune. Pour 
ceux-la, sitòt que nous les avons bien places, 


Leise les gagne, & ils ne travaillent plus. Heu- 


räeusement la compagnie s'en Congone, & le 4 


= public n' en souffre point. 


On applaudit à ces beaux discours, & i be : 
trouva que les auteurs, malgre les mauvais 
traitemens qu'ils recevoient des comediens, 


4 — Mirth . 


leur en devoient encore de reste. Ces histrions 
les mettoient au- dessous d'eux, & certes ils ne 4 


e les mepriser davantage. - 


Les convives demeurerent a table, Jusqu'a. ö 
5 ce qu'il fallat aller au theatre. Alors ils — 7 
_ rendirent tous. Je les suivis, & je vis encore 


la comedie ce jour-IA. J'y pris tant de plaisir, <1 
que je resolus de la voir tous les jours. Je n'y 


manquai pas, & insensiblement je m'accoutumat 


aux acteurs. Admirez la force de Fhabitude. 


| Petois particulicrement charmé de ceux qui 


| brailloient & gesticuloient le plus sur la scene, 
&e je n' ẽtois pas seul dans ce goüt-la. 


Isa beauté des pieces ne me touchoit pas 
moins, que la manière dont on les reprẽsen- 5 
toit. II y en avoit quelques-unes qui m'enle- 
| voient, & j'aimois entre autres celles od l'on 
taisoit Paroitre tous les cardinaux, ou les 
: douze pairs de France. Je retenois des mor- 
4 ccaux de ces poemes incomparables. | Je me 
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souviens que j'appris par coeur en deux jours 
une comedie entiere, qui avoit pour ure. 
La Reme des Fleurs. La Rosc, qui étoit la 
reine, avoit pour confidente la Violette, & 
pour ecuyer le Jasmin. Je ne trouvois rien de 
plus ingenienx que ces ouvrages, qui me sem 
bloient faire OY ne a S a 


notre nation. 


+]... Je ne me contentois pas Cerner ma memoire 
des plus beaux traits de ces chefs-d'ceuvres dra- 
matiques. Je m'attachai a me perfectionner | 
le got; & pour y parvenir surement, Jecou- | 
tois avec une avide attention tout ce que di- 
ssient les comediens. S'ils louoient une piece, E 
je Vestimois. Leur paroissoit-elle mauvaise, je 
nus meprisois. Je m'imaginois qu'ils se con- 
noissoient en pieces de theitre, comme les 
jouailliers en diamans. Neanmoins la tragẽ 
die de Pedro de Moya eut un tres grand succès, 
 quoiqu'ils eussent juge qu'elle ne reussiroit point. b 
Cela ne fut pas capab! e de me rendre leurs juge- 
mens suspects; & j aimai micux penser que Wh 
| Public n'avoit pas le sens commun, que de 
douter de Vinfaillibilite de la r ; 
Mais on m'assura de toutes parts qu” on applau- 
dissoit ordinairement les pieces nouvelles, dont. 
les comediens n'avoicnt pas bonne opinion, & 
qu'au contraire celles qu'ils recevoient avec ap- 
palwkKkhaudissement, étoient presque toujours sifflféees. 
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On me dit que c'etoit une de leurs regles de 
juger si mal des ouvrages; & la-dessus on me 


_cita mille succes de picces qui avoient dementi 
leurs decisfons. J'eus besoin de toutes ces 
preuves pour me desabuser. 


JE n'oublierai jamais ce qui arriva un jour 


qu'on representoit pour la premiere fois une 


comedie nouvelle. Les comediens Pavoient 
| trouvee froide & ennuyeuse. Ils avoient meme 


jugè qu'on ne l'acheveroit pas. Dans cette pen- 


sce, ils en jouerent le premier acte, qui fut N 
fort applaudi. Cela les étonna. Us jouent 
* second acte; le Public le recoit encore mieux 
: que le premier. Voila mes acteurs déconcertés. 5 


„ - 


Comment, dit Rosimiro, cette comedic prend! | : 


Enfin, ils jouent le troisieme.acte, qui plut encore 
davantage. Je n'y co mprens rien, dit Ricardo; | 
nous avons cru que cette Piece nc Seroit pas 
gotce; voyez le plaisir qu'elle fait à tout le 
Te wake, - Messicurs, dit alors un con nedien fort 
naivement, c'est qu ily a deduns mille traits 


_ Eeesprit que nous n avons pas rem argus. 


Je cessai donc de rogarder les comedicns 
comme d' excellens jugis, & je Cevins un juste 


_ appreciateur de leur. a lis justitioiont 
| parka! tement tous les ridicules qu'on leur don- 


noi Gans lc monde. Je. voyois des actrices & 


des acteurs que les applaudiszemens ar cien: 


gates, & qui SC cot 181 derant com. ne de 'S objets | 


„„ * 
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d'admiration, s'imaginoĩent faire grice au 
Public, lorsqu'ils Jouoient. Jetois choque | de 
leur défauts; mais par malheur Je trouval un 
peu trop a mon gre leur fagon de vivre. 


Florimonde, qui demeuroit dans une mai- 
son voisine, dinoit & soupoit tous les jours 


avec Arsenie. Elles Pparoissoient toutes deux 
dans une union qui surprenoit bien des gens. 


On Etoit étonné que des coquettes fussent 
en si bonne intelligence, & Pon s'imaginoit 
* qu'elles se brouillerotent tot ou tard; mais on 


connoissoiĩt mal ces amies parfaites. Une solide 


amitié les unissoit. Au lieu d'ttre jalouses 


comme les autres femmes, elles vivoient en 
commun. Elles aimoient mieux Partager les 
depouilles des hommes, que de s'en þ pon 


Sottement les soupirs. „ 
Laure, al exemple de ces a nen as 


ES socices, prolitoit aussi de ses beaux jours. E le 
| | m' Av oit bien dit _ je verrois de belles choscs. 


e 


Cependant je ne fis point le jaloux; j'avois 


promis de prendre la-dessus Pesprit de la com- 


pagnic. Je dissimulai pendant quelques jours. 
Je mie contentois de re demander le nom des 
hommes avec qui je la voyois. Elle me 
rcpondoit toujours que c'ẽtoĩt un oncle, ou un 
cousin. Qu'elle avoit de parens II falloit que = 
sa famille füt plus nombreuse que celle du roi 


Friam. Ein Laure, pour. en donner au lecteur 
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une idee juste & precise, Etoit aussi jeune, aussi 
0 jolie, & aussi coguette que sa maitresse. Je 


cedai au torrent pendant trois semaines. Mais 


mon Education, & mon heureux naturel me 
sauveèrent; les desordres de la vie comique 
commencèrent a me faire horreur. Ah! mise- 
rable, me dis-je a moi-mẽme, est-ce ainsi que tu 
remplis l'attente de ta famille? N'est-ce pas 
asscz de l'avoir trompee en prenant un autre 
parti que celui de precepteur? Ta condition 
sServile te doit- elle empecher de vivre en honnète 
homme? Te convient il d'ètre avec des gens si 
vicieux? L'envic, la colère, & Pavarice regnent 
chez les uns; la pudcur cs baunic de chez e 
les autres; ccux-ci Kabandonnent à Vintem- 
5 perance & 2 la paressc; P orgueil de ceux-la va 
- jusqu'a a Vinsolence. C'en est fait, je ne veux 


pas demeurer plus long-tems avec les sept 
N peches. mortels. 


ex DU PRFMIER TOME, 


—_— — — | * 
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